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  La paix est la seule chose qui fasse peur à notre Führer. Il peut dormir tranquille, aucun de ses ennemis n’aura l’idée de faire la paix avec lui.


  


  Josef Porta


  (Extrait d’une conversation avec Petit-Frère, lors d’une traversée du Dniepr en juillet 1942.)


  


  


  


  Je dédie ce livre à mon ami le poète espagnol Joaquim Buxo Montesinos.


  


  


  Joyeux étaient nos rires en ces lieux où il devenait absurde de mourir, et encore plus de vivre.


  


  W. Owen


  


   Après moi, le déluge! décrète laumônier.


  Il lève un œil glauque vers le colonel et, secoué de sanglots déchirants, ajoute:


   Ma maman ma abandonné quand jétais tout petit.


  Du haut de son cheval lofficier le toise dun regard glacial.


   Vous êtes ivre! dit-il en faisant claquer sa cravache sur sa botte.


   Cest pas vrai, cest pas vrai, hoquette laumônier en lâchant une rafale de gloussements qui retentissent longuement dans la quiétude matinale de la rue. Regarde bien, mon vieux colon, tu vas voir que je suis parfaitement à jeun. Et voilà. Tas vu? Jai soufflé dans les trous de nez de ton cheval et il na même pas bougé la tête.


  Puis, saidant dun réverbère, il se relève à grand-peine et, avec une franchise émouvante, finit par avouer.


   Bon, cest pas à toi que je vais la faire, hein? Allez, cest vrai que je suis soûl. Complètement soûl.


  Il sinflige incontinent une pénitence de dix Notre Père, suivis de dix Je vous salue Marie, se met à les réciter, perd le fil et commence à embrasser le cheval dans le cou en disant:


   Tu sais, mon vieux colon, il faut que tu marrêtes. Mets-moi à la vieille prison de Moabit, sil te plaît. Il y a des fayots pour le dîner. Accompagne-moi, tu verras, tu ne seras pas déçu. Jamais de ta vie, tu nas mangé des fayots comme ceux-là! Cest moi qui te le garantis!


  


  La taule


  


  Porta, qui connaît Berlin comme sa poche, prend la tête de l’escorte. Il nous fait traverser Neuer Markt, puis bifurquer dans Bischoff Strasse. L’un de nos prisonniers, un caporal d’infanterie du nom de Kain, lui fait alors remarquer que nous n’allons pas dans la bonne direction.


  — Et alors? réplique Porta, furieux. Qui te dit qu’on prend pas un raccourci?


  — Tu rigoles? lance Kain. Je suis né ici. Je peux te dire qu’en continuant par-là, on tombe directement sur Alexander Platz.


  — On t’a demandé ton avis, gibier de potence? Je sais quand même ce que j’ai à faire.


  La voix rauque et grave de Petit-Frère s’élève à l’arrière-garde:


  — D’abord, les prisonniers ont pas à la ramener quand on les a pas sonnés.


  — Je ne voudrais pas avoir l’air d’insister, intervient alors un adjudant d’artillerie, mais je vous assure qu’on n’a pas pris le bon chemin.


  — La ferme! tranche Porta d’un air supérieur. On se croirait dans une oisellerie! Au rayon des perruches. Mon cher Gregor, nous allons faire notre bonne action de Noël. D’abord, nous libérons ces esclaves de leurs fers, ensuite, nous mettons le cap sur le Chien Bossu.


  — Z’êtes des politiques? demande Petit-Frère en libérant de ses menottes un caporal de Pionniers. Front Rouge, ou quelque chose comme ça, je parie.


  — Pire que ça, répond le Pionnier d’une voix sombre. Je me suis fait virer de la Grenouille Boiteuse. Évidemment, les nervis de la P.M. se sont jetés sur moi comme des mouches sur une bouse et j’ai dû leur dégoiser quelque chose comme quoi Adolf était un faux cul et que les Autrichiens de Braunau l’avaient envoyé chez nous pour s’en débarrasser ou pour nous faire une crasse.


  — Je vois, expose Petit-Frère avec l’air du Monsieur-qui-est-au-courant. T’as plus qu’un moyen de t’en sortir. Quand ils t’amèneront au tribunal, tu lèveras le bras, tu claqueras des talons et tu gueuleras: «Heil Hitler!» Chaque fois que le guignol te pose une question: idem. Tu recommences le cirque et tu gueules «Heil Hitler!» Normalement, ils devraient te faire passer devant le psychiatre. Là, tu fais pareil. Alors, il va te demander des conneries du genre assembler des bouts de bois en les enfilant dans des trous, mettre des mots ensemble, etc. Qu’est-ce que tu fais? Tu gueules: «Führer, befiehl, wir folgen!» Et tu continues tout le temps comme ça jusqu’à ce qu’ils te foutent au mitard. Au bout d’un moment, ils finiront par se dire que t’es irresponsable et ils te colleront chez les dingues à perpète. À partir de là, t’auras plus de souci à te faire. Y te suffira d’attendre que l’Allemagne prenne sa pâtée et que les Alliés te virent de l’asile pour faire de la place à Adolf et à ses copains. Et, en sortant, t’auras de bonnes chances de te faire élire dans la nouvelle Allemagne. Tu deviendras maire, au minimum.


  — Ça me paraît légèrement foireux, ton histoire, déclare avec pessimisme l’adjudant d’artillerie en prenant place dans le bar enfumé où planent de lourdes vapeurs de bière.


  Le tenancier du Chien Bossu, un petit homme coiffé d’un melon noir, embrasse Porta avec un sourire cordial. La première tournée est sur le compte de la maison.


  — S’il y en a qui sont envoyés au panier de son, autant les rassurer tout de suite, déclare Porta après la deuxième tournée. Je connais le gars qui fait marcher le massicot et c’est pas un débutant. Il te vous décapite le client avant qu’il ait eu le temps de comprendre ce qui lui arrive. Depuis qu’il fait ce boulot, il a raté que deux cous. Celui d’une gonzesse, en particulier. Elle faisait que de gueuler qu’elle était innocente. Ça lui a fait perdre ses moyens. Normal.


  — Allons, allons, fait stupidement un sergent-chef d’artillerie, je ne peux pas croire que les Allemands soient aussi cruels.


  — Va donc en causer aux gars qui se font enchrister à Germersheim [1], ricane Porta.


  — Vous ne me croirez peut-être pas, reprend le sergent-chef, mais je suis innocent.


  — Bien sûr que je te crois, dit Porta. On est tous innocents. L’ennui, c’est qu’il est souvent plus dangereux d’être innocent que coupable. La mort ne fait pas la différence.


  — La guerre est un grand malheur, commente le sergent-chef avec une tête de clown triste.


  — Eh oui, conclut Porta avec un grand sourire. En temps de guerre, tout le monde est logé à la même enseigne. Y en a qui se font cueillir au front d’une balle dans le crâne et d’autres qui se font raccourcir à Plötzensee. On y passera tous tôt ou tard pour bien montrer aux générations à venir qu’on a vraiment fait quelque chose, qu’on s’est pas contentés de courir en rond comme de la volaille quand un renard entre dans le poulailler. Les guerres mondiales doivent se finir dans le sang et la merde pour qu’on puisse inscrire quelque chose dans les livres d’histoire. Tu penses pas qu’Adolf se contenterait de faire une petite guéguerre que personne ne remarquerait, tout de même! Il tient à ce qu’on se rappelle. Et plus t’es pourri, moins t’as de chance de te faire oublier!


  L’escorte et ses prisonniers sortent enfin du Chien Bossu. Dehors, tombe un mélange de pluie et de neige fondante. Devant la maison des Jeunesses Hitlériennes de Prenzlauer Strasse, on est en train de baisser les couleurs. Nous tournons à l’angle de la rue et descendons Dorcksen Strasse.


  — Merde! grommelle Gregor en essuyant la neige fondue qui lui coule sur le visage. J’en ai marre de cette putain de guerre! Ras le bol de traîner mes guêtres à droite et à gauche en attendant de me ramasser une bombe sur le coin de la cafetière!


  Une porte s’ouvre en haut d’un perron et nous voyons un homme en sortir en vol plané, traverser la rue dans un magistral roulé-boulé et s’aplatir contre le mur d’en face. Un manteau et un chapeau le rejoignent bientôt, suivis, quelques secondes plus tard, par un parapluie.


  Porta éclate d’un rire joyeux.


  — Messieurs, nous voici arrivés à la Grenouille Boiteuse. Je vous prierai de vous tenir correctement. C’est un établissement très comme il faut, avec un piano et une batterie, et c’est là que les veuves de guerre viennent se consoler.


  — J’suis d’jà venu ici, déclare Petit-Frère, l’œil brillant. Y a des fumelles que vous en croirez pas vos yeux! L’ennui c’est que ça manque un peu de place. Impossible d’aller pisser un coup toi-même, t’es obligé d’envoyer ton ange gardien à ta place.


  — Qu’est-ce qu’on fait si les pieds-plats font une descente? demande Gregor, inquiet, en déposant son PM sur une étagère du bar.


  — Pas de problème, répond Porta d’un ton détaché. Aussi bien la police militaire que les schupos sonnent avant d’entrer ici.


  Le patron, qui a deux jambes de bois, accueille Porta d’une chaleureuse accolade et lui demande où il va.


  — On conduit quatre pauvres bougres à l’ombre.


  — Oh, merde! s’exclame le patron. La première tournée est offerte par la maison. Bière et schnaps.


  Après quatre tournées de bière et de schnaps, Porta commence à raconter des anecdotes qui n’ont rien de patriotique.


  — Quand les Tommies auront mis la main au collet de l’Autrichien, crois-moi qu’ils vont lui allonger le cou! confie-t-il d’un ton de conspirateur à un chauffeur de train qui part le lendemain à l’aube avec un transport de troupes.


  — L’aura plus besoin d’estrade pour faire son discours avant qu’ils lui fassent péter un baril de poudre sous le cul! rigole Petit-Frère en abattant sur la table un coup de poing monumental qui fait sauter tous les verres.


  Un schupo en demi-pékin explose d’un rire énorme et avale son cigare.


  Vivement, le patron s’empare de la jambe de bois de réserve qu’il garde précieusement derrière le bar et lui assène deux ou trois solides coups entre les omoplates.


  Le policier laisse échapper une série de borborygmes, tousse et, à la surprise générale, déglutit son cigare, encore allumé.


  Deux femmes, vêtues de noir, rouge et blanc, assises sous le portrait de Hitler, se mettent à chanter:


  


  «Y a quelques jours, j’ai descendu un flic.


  Depuis, sa femme se fait pas mal de fric…»


  


  Une escouade de blessés, installés à la longue table, promènent leurs mains sur les jambes des filles.


  


  «Sophia, fille de poivrot,


  Tu refoules du goulot…»,


  


  entonne Porta d’une voix de baryton avinée. Un médecin-major qui somnole près du poêle ouvre un œil averti et embrasse la pièce du regard.


  — Bande de simulateurs! Tire-au-flanc! rugit-il, hilare. Et la patrie, alors? Ça compte pour des prunes? Vous allez voir ça! Kv [2] tous autant que vous êtes, et en route pour le front!


  Avec un grand soupir, il se lève péniblement, s’effondre en travers de la table et s’endort instantanément.


  — Plein comme une huître, commente le patron en secouant désespérément la tête de droite et de gauche. On l’a collé dans une espèce de commission où le boulot consiste à déclarer tout le monde Kv. Il a été médaillé. La semaine dernière, il a même décrété qu’un unijambiste était Kv. Le type est monté au front avec sa jambe en bois sous le bras. Là-bas, ils ont quand même décidé de le renvoyer à l’arrière et ils lui ont collé un tampon de GVH [3] sur son livret. En ce moment, il suit une école de sous-off en attendant de pouvoir tomber sur le poil de ce salopard de toubib.


  Les femmes en rouge blanc noir proposent cinq marks les dix minutes et vingt-cinq marks pour la nuit.


  — Mais seulement avec une capote, précise la plus petite du tandem avec un geste suggestif du doigt vers le dessous de ses jupes.


  — Plus tard, plus tard, fait Porta en les écartant d’un geste de la main. Il va d’abord falloir que vous nous chantiez le couplet sur les orphelins de guerre.


  — Non, non, hoquette Petit-Frère hilare, celui sur la mort qui frappe à l’aube. On escorte quatre clients pour la Veuve.


  — Oh, ils sont si mignons, glousse l’autre, une grande femme mince.


  — Un peu qu’ils le sont, ricane Petit-Frère. Ça va faire de très jolis cadavres.


  — Qu’est-ce qu’ils ont fait? demande une voix intéressée en provenance de la longue table.


  — Pas grand-chose, répond Porta en souriant. Le biffin, là, a simplement égorgé les deux jumeaux que sa femme venait de mettre au monde. L’artilleur a tué sa douce moitié à coups de crosse de fusil. Et le gros, qui est boucher dans le civil, a fabriqué de la chair à saucisse avec deux putes.


  — Ça suffit! s’écrie l’adjudant d’une voix indignée. Nous n’avons commis aucun meurtre. Nous sommes des prisonniers politiques!


  Soudain, tout le monde a envie de payer une tournée.


  — La patrie a gagné, conclut Porta en tendant son cou de cigogne et en embrassant du regard l’assemblée sur laquelle plane un fumet de vieille bière, de cigarette et d’amours interlopes.


  — Après nous, le déluge, nom de Dieu! déclare Petit-Frère en avalant d’un trait la bière d’un client endormi.


  — On peut dire que nos ennemis nous en font voir de toutes les couleurs, éructe Gregor en titubant dangereusement.


  À la longue table, les convalescents et leurs dames de compagnie se mettent à chanter:


  


  «Allemagne, patrie décrépite,


  Ton vieux drapeau sanglant pend en lambeaux…»


  


  — En tant que fonctionnaire de l’État, je ne supporterai pas plus longtemps d’entendre de pareilles choses! lance un grand escogriffe en manteau de cuir noir qui ressemble à un vieil aigle enrhumé.


  — Allez vous asseoir dans un coin et bouchez-vous les oreilles, lui conseille Porta. Vous n’entendrez plus.


  — Je vous en prie, finissons-en, supplie l’adjudant d’artillerie. Emmenez-nous en prison. En tant que prisonnier militaire, j’estime devoir élever une vigoureuse protestation contre ce que vous faites.


  — Qu’est-ce qui te prend? gronde Petit-Frère. T’as bouffé trop de poux en épluchant tes copains et maintenant t’as une crise de foie? Figure-toi que t’es plus un militaire. Tout ce que j’ai à te conseiller, c’est d’en profiter pendant que tu le peux. Crois-moi que quand tu seras passé devant le conseil de guerre, t’auras plus du tout envie de rigoler. À ce moment-là, tu comprendras peut-être que les guerres mondiales, c’est pas fait pour se fendre la pipe. Seulement il sera un peu tard.


  Le caporal d’infanterie, qui est dans un état d’ébriété inquiétant, danse un tango chancelant avec la petite prostituée patriote. Elle s’accroche fermement à lui pour l’empêcher de tomber.


  — Tu sais, lui confie-t-il avec un gloussement qui ressemble à un bruit d’osselets, je connais un pauvre gars qui va bientôt se faire décoller le cigare.


  — Je sais, répond-elle en le réconfortant d’un joyeux rot. Ce sont toujours les meilleurs qui s’en vont les premiers.


  — Hier, un fumier m’a payé un couché complet avec vous savez quoi? lance une fille d’un ton scandalisé. Un paquet de fausses cartes de rationnement!


  — Il avait sûrement pas été totalement satisfait du service, réplique un sergent amputé d’un bras.


  — Dites-moi, intervient un civil qui sent le policier à vingt pas, vous ne craignez pas de les voir s’échapper?


  — Ils n’oseraient pas, répond Porta avec assurance. Ils vont déjà se faire descendre, ça leur flanquerait trop le cafard de se faire, en plus, fusiller pour désertion.


  — En tant que gradé, reprend l’autre, vous devriez savoir qu’il est strictement interdit de conduire des prisonniers dans un établissement public. — Puis, se tournant vers Gregor: — Je me permettrai de vous citer la page176 du règlement militaire concernant les escortes de prisonniers: «Le prisonnier doit être directement acheminé vers l’endroit désigné pour son incarcération. Il ne doit, en aucune circonstance, avoir de contacts avec d’autres personnes. Les conversations avec le prisonnier doivent être les plus courtes possible, et limitées aux cas d’absolue nécessité.»


  — Mais ouais, mon pote, t’as raison, fait Petit-Frère avec une belle inconscience d’ivrogne. Faut traiter les prisonniers comme des petits enfants. Défense de leur donner des idées en leur faisant rencontrer des pochards ou des putes. Et, surtout, défense de leur causer, sans ça, couic, les menottes aux mains, les fers aux pieds, et tu te retrouves avec eux devant le tribunal.


  — Cinquante marks la piquouse, murmure un petit homme chafouin en donnant à Porta un coup de coude entendu. Éther et benzédrine, c’est du super, mon pote. Dans trois jours, si ça se trouve, le monde entier sera crevé de la peste noire. Alors, tu sais, ça ou autre chose…


  — Tu tombes mal, rétorque Porta avec dédain. Je suis peut-être le seul dans cette turne à savoir profiter d’une bonne guerre.


  Un moment plus tard, l’étrange petit homme s’engouffre dans les toilettes avec une seringue hypodermique. Quatre fantassins à l’air accablé lui emboîtent le pas. Lorsqu’ils ressortent, ils semblent presque réconciliés avec la vie.


  Maintenant, le charivari est devenu presque insupportable dans le bar. Pourtant, deux prisonniers, gavés de bière et de schnaps, s’écroulent près du poêle dans le panier du chien et sombrent instantanément dans le sommeil. Le chien, qui ne paraît pas goûter cette occupation illicite de ses quartiers, se met à gronder en leur mordillant les jambes. Après quelque temps de vains efforts, comprenant qu’il ne parviendra pas à déloger les intrus, il lève la patte d’un air désabusé et leur asperge copieusement le visage.


  — Emmenez-moi immédiatement en prison, exige l’adjudant d’une voix de plus en plus autoritaire. Je suis prisonnier et j’ai le droit d’être conduit en cellule. Quant à vous, non seulement vous êtes tenus de veiller à ce que je ne m’évade pas, mais aussi à ce que j’y arrive sain et sauf. Regardez-moi ça, ajoute-t-il en indiquant les deux prisonniers inondés d’urine et ronflant dans le panier du chien. Vous croyez que le tribunal va apprécier qu’on lui amène des inculpés soûls comme des Polonais?


  — J’ai faim, énonce placidement Porta, comme s’il n’avait rien entendu. Qu’est-ce vous diriez d’une tournée de bouses fumantes, histoire de tenir le coup?


  Devant l’assentiment général, il s’éclaircit la gorge d’un rot retentissant et, se tournant vers les cuisines, commande:


  Huit bouses fumantes! Bien servies!


  Bientôt, huit portions de hachis parmentier font leur apparition sur la table.


  Au-dehors, les lueurs grises de l’aube de novembre commencent à se lever. Gregor décide qu’il est temps de songer aux choses sérieuses et d’essayer de retrouver le chemin de la prison.


  — P’t-êt’ qu’ils l’ont changée de place, avance le Pionnier, qui vient d’ouvrir un œil glauque dans le panier du chien.


  — Tu crois? demande le caporal avec le visage rayonnant d’espoir d’un clochard affamé qui vient de trouver un portefeuille bourré de grosses coupures.


  — C’est vrai qu’ils vont peut-être pas apprécier si on se pointe au milieu du petit déjeuner, laisse tomber Petit-Frère d’un air sombre.


  — T’as pas tort, admet pensivement Porta. Surtout avec ces deux loustics qui puent la bière, la pisse et le schnaps à plein nez.


  — Qu’est-ce qu’on fait, alors? s’inquiète Gregor, se sentant brusquement abandonné, seul face à sa décision.


  — Ben c’est pas difficile, répond un aviateur ivre mort en assenant sur la table un coup de poing titanesque. On bombarde l’Angleterre! On la truffe de trous jusqu’à ce qu’il en reste plus rien qu’un gros cratère sanglant au milieu de la mer!


  — Ah! on est bien lotis avec une armée de l’Air pareille! grommelle furieusement Gregor. Bon, ajoute-t-il en se levant péniblement, si vous ne venez pas, j’y vais tout seul!


  — Ouah! Ouah! aboie joyeusement Petit-Frère. Fou comme un Prussien, çui-là! Comment tu comptes faire pour avoir l’air d’une escorte à toi tout seul, rigolo plein de poils? Quand y vont te voir débouler sans hommes et sans taulards, tu peux être tranquille que c’est toi qui va passer en conseil de guerre. Ça fera pas un pli!


  — Exact, confirme Porta en se grattant l’oreille. Ils vont lui faire remonter le trou du cul jusqu’au sommet du crâne à coups de bottes cloutées. Faudra qu’il apprenne à marcher sur les mains s’il veut pouvoir continuer à chier son coup comme avant.


  — Excusez-moi, messieurs, mais pourriez-vous me dire où je me trouve? Demande tout à coup le médecin-major en s’avançant vers la table sur des jambes mal assurées.


  — A vos ordres, mon capitaine! réplique Porta en claquant des talons. J’ai l’honneur de vous faire savoir que vous êtes à la Grenouille Boiteuse.


  — Abattez-moi, je vous prie! implore le médecin avec une expression de bon Prussien sur le visage. Abattez-moi, sur-le-champ, répète-t-il en déchirant sa veste et en présentant sa poitrine nue. Je suis un misérable débauché.


  — À vos ordres, mon capitaine, répète Porta en plaçant difficilement la crosse de son fusil au creux de sa clavicule.


  Il titube de façon inquiétante. Soudain, bien involontairement, il fait une pirouette complète sur lui-même et chaque membre de l’assistance a l’honneur, à tour de rôle, de se trouver dans sa ligne de mire.


  — Bougez pas comme ça, docteur, crie-t-il à travers la brume cotonneuse qui emplit le bar enfumé. Comment voulez-vous que j’exécute les ordres dans ces conditions.


  — Feu! rugit Petit-Frère de sa voix de stentor.


  Une déflagration assourdissante nous déchire les tympans et une pluie de poussière blanche tombe du plafond. Après une série de ricochets, la balle achève sa course dans un fût de bière qui se perce et se vide de son contenu.


  — Je suis mort, je baigne dans mon sang! pleurniche le médecin-major en sentant la bière lui ruisseler sur le corps.


  Avec des hurlements déchirants, il se traîne sous la table. Ce n’est qu’en se cognant cruellement le front à la barre centrale qu’il prend conscience d’être encore en vie. Il se redresse à grand-peine, va se planter devant la glace et pointe sur son reflet un doigt accusateur.


  — Ah! te voilà, toi! Tu croyais pouvoir me rouler aussi facilement? Mais je vois à travers toi comme si tu étais transparent, mon petit docteur. Les tire-au-flanc, avec moi, ça ne prend pas. Allez, hop! Au front avec un bon coup de pied au cul!


  — A vos ordres, mon capitaine! crie Petit-Frère.


  Et, illico, d’un magistral coup de pied dans l’arrière-train, il envoie l’officier faire un vol plané dans la pièce.


  — Alerte aux Russes! hurle la petite femme, qui semble, décidément, avoir le sens patriotique particulièrement développé.


  Elle saute sur le dos du schupo, qui dormait paisiblement à plat ventre, lui mort sauvagement le cou puis lui saisit les oreilles à pleines mains et tire dessus de toutes ses forces.


  Aux cris du schupo, le machiniste, qui ronflait comme un sonneur allongé sur une table, s’éveille en sursaut.


  — Les personnes accompagnant des voyageurs sont priées de redescendre sur le quai. Attention au départ! rugit-il en s’asseyant à califourchon sur une chaise. Après quelques coups de sifflet remarquablement bien imités, il commence à faire le tour de la pièce en sautillant sur sa chaise et en poussant des «tchouk! tchouk! tchouk!»


  — Sûr qu’ils vont bientôt le foutre dedans, celui-là, prédit l’adjudant avec une expression consternée.


  — Sûr, approuve sombrement Gregor. De toute façon, on y passera tous un jour ou l’autre.


  Porta se racla soigneusement la gorge et, d’une voix solennelle nous cite Goethe:


  — Verweile Augenblick, du bist so schön.


  Sur son passage, le machiniste culbute le médecin-major, qui roule aux pieds de Petit-Frère. Levant les yeux vers le géant, il se redresse et dit:


  — Mon fils, mon fils! Te voilà! Alors, comment trouves-tu ton papa? Bon pour le service, hein?


  — Pas vraiment, laisse platement tomber Petit-Frère. Y s’est fait raccourcir à Fuhlsbüttel en 38. Le matin du Jour de l’An, si vous voulez tout savoir.


  — Les voies de Dieu sont impénétrables, mon fils, commente le médecin-major en faisant son signe de croix. Mais, avec ou sans tête, qu’à cela ne tienne, je le déclare bon pour le service. Peux-tu me dire à quoi sert une tête sur les épaules d’un soldat allemand? À rien du tout. Sitôt qu’il met les pieds dans une caserne, on lui apprend à ne plus penser. Mais, trêve de discussions, qu’est-ce que je fais à la Grenouille?


  — Simplement votre devoir, mon capitaine, fait Porta d’une voix pâteuse. Vous êtes venu ici pour expliquer aux clients de cet honorable établissement qu’ils étaient tous bons pour le service.


  — Impossible, remarque le médecin-major dans un brusque éclair de lucidité. Je ne suis pas en service. Et sachez que, quand je ne suis pas en service, personne ne peut déclarer que quelqu’un est bon pour le service. Je vous demanderai donc de me signaler. Je tiens à être traduit devant un conseil de guerre. Et maintenant, je vais tomber.


  Il tombe effectivement, mou comme un pantin, sur la table du patron.


  — C’est toi que je cherchais, bredouille-t-il d’une voix gargouillante. Dès demain, je te fais l’ablation des poumons. Les citoyens qui ne sont pas bons pour le service armé n’ont pas besoin de poumons. C’est du gâchis pur et simple. Tu vis dans un environnement très malsain et c’est pour ça que tu as la santé complètement détraquée.


  — Debout, espèce de gros dégueulasse! hurle le tenancier en le poussant pour dégager sa table.


  — Nom de Dieu! s’exclame Porta. Il est en train de perdre complètement la boussole. Qu’est-ce qu’on va pouvoir en faire?


  D’une voix mielleuse de bon Samaritain, le patron avance une suggestion:


  — Tranchez-lui donc la gorge. C’est sans doute le meilleur moyen d’abréger son calvaire.


  Dans un brusque élan, Gregor resserre son ceinturon et lance d’une voix claquante:


  — Ça suffit comme ça! Debout et en rangs, bande d’ivrognes! Et le premier qui essaie de s’échapper prend un pruneau dans la cafetière!


  Mais, apparemment, cet effort surhumain a eu raison de ses dernières réserves d’énergie. Il s’effondre lourdement sur une chaise et commande une autre bière.


  — Hé! s’écrie le médecin-major d’un ton implorant. Ne m’abandonnez pas, les gars.


  Misérablement avachi sur le plancher, il lève un œil hagard vers les jupes de la plus grande des deux femmes patriotes et ajoute d’une voix sourde:


  — Arrêtez-moi. Conduisez-moi à l’échafaud. Je ne peux plus porter ma tête. Elle est trop lourde!


  — Ben v’là aut’ chose! soupire le patron d’un air accablé. Allez, les gars, soyez chics, rendez-moi ce service: emmenez-le avec vous.


  Gregor accepte.


  — Pourquoi pas. Enchaînez-le avec les quatre autres renégats.


  — Comment, comment? objecte Porta. Pas question. On est huit hommes d’escorte pour quatre prisonniers. C’est le règlement. Si tu veux qu’on prenne ce lascar avec nous, il faut que tu trouves des effectifs supplémentaires. Sinon, sois tranquille, ils vont te foutre dedans pour entorse au règlement. Enfin! où irait la grande Wehrmacht si tout un chacun avait le droit de ramasser des prisonniers sur sa route? Si tu en acceptes un de plus, pourquoi pas dix? Et, si tu en acceptes dix, pourquoi pas cent? Je vais te dire, moi: si on commence comme ça, en arrivant à la cabane, on ressemblera plus au pèlerinage de Saint-Jacques-de-Compostelle qu’à une escorte de prisonniers.


  — Je suis volontaire pour venir avec vous, propose un chasseur alpin qui ressemble à s’y méprendre à un rat trempé dans l’huile. Ma perme a expiré avant-hier et je serais pas mécontent de trouver une excuse pour cette petite prolongation improvisée.


  — T’as un flingue? interroge Gregor, terre à terre.


  — Tout ce qu’il faut, braille joyeusement le chasseur alpin en sortant un fusil de derrière le comptoir. Et avec des pruneaux plus qu’il n’en faut. Je pars pour le front caucasien.


  — O.K., acquiesce Porta avec un hochement de tête, tu peux accrocher les wagons. Seulement faut encore un autre volontaire.


  — Voilà, voilà! brame une voix en provenance de la porte.


  Une silhouette d’ébène, vêtue d’un uniforme des panzers s’avance vers nous en zigzaguant. Le visage du Noir s’éclaire d’un sourire et deux rangées de dents à l’émail étincelant resplendissent sous nos yeux.


  — Tiens, l’Afrique a capitulé, dit Porta avec étonnement. D’où tu sors?


  — Je suis allemand. Caporal Albert Mumbuto, 11 Panzersatz-Abteilung. Mon père était clairon dans la fanfare de l’état-major. Il a vu le Kaiser de ses yeux, et le Kronprinz lui a serré la main. Oui monsieur! Moi, je suis muté au 27e régiment de Panzers.


  — C’est nous! s’écrie Porta avec un grand sourire. Bienvenue dans nos rangs, camarade. Maintenant, on sait ce qui nous reste à faire. On arrête le toubib.


  En prenant ses airs de méchant flic de mauvais film américain, Petit-Frère s’avance vers le médecin-major et lui fait claquer une paire de menottes autour des poignets.


  — Allez, pourriture de mes deux, rapplique par ici! hurle-t-il d’une voix mauvaise. À partir de dorénavant, t’es mon prisonnier, alors prière d’être correct! Pas de familiarités avec moi, pigé?


  Le médecin joint les mains et, tel un prêtre à l’autel, les élève cérémonieusement vers les cieux.


  — Sanctus, sanctus, sanctus, entonne-t-il. Maintenant, mes fils, tout est en règle, n’est-ce pas? ajoute-t-il avant d’éclater d’un rire de dément. Alors, allons-y. Je dois payer. Je suis un pourceau. Un vil et infâme pourceau.


  Nous nous engageons dans Gips Strasse. En passant au niveau d’un couple de noctambules à l’œil ensommeillé, le médecin-major, toujours aussi ivre, déclame:


  — Bien le bonjour, messieurs-dames, j’ai l’honneur de me présenter: docteur Alfred Hütten. À ne pas confondre avec son cousin le docteur Oskar Hütten, simple vétérinaire, qui est un ivrogne et un païen de la pire espèce. Pensez donc, il ne croit ni au Führer ni à la Sainte Trinité.


  — Ta gueule, tueur de morbaques! aboie Gregor d’un ton furieux. Si tu continues, je t’écrase le pif!


  — Bon, bon, très bien, Herr Oberjaeger, répond l’officier avec un sourire timide.


  Une seconde plus tard, il s’enroule en spirale autour d’un bec de gaz. Il colle les jambes au poteau comme de véritables tentacules et nous avons toutes les peines du monde à lui faire lâcher prise. Lorsque nous y parvenons enfin, nous sommes tous exaspérés et je propose:


  — Si on l’abandonnait dans le parc?


  À ce moment, un adjudant de la Luftwaffe passe dans la rue et examine notre manège d’un œil intrigué.


  Le médecin-major le salue très réglementairement.


  — Vous voilà enfin de retour! s’exclame-t-il joyeusement. Ça y est, l’Angleterre est complètement coulée? La Grande Mer Allemande a englouti l’île maudite. Ah! La Luftwaffe, ça c’est pas rien!


  — Halte-là! ordonne une voix grasse dans l’obscurité. Eh bien, où conduisez-vous ces hommes? Alors, mon ami, répondez!


  Un corpulent aumônier de l’état-major sort d’une petite porte derrière Erlöser Kirsche.


  — Escorte et prisonniers, halte! commande Gregor l’air profondément contrarié de cette rencontre. Nous conduisons cinq prisonniers à la prison de la garnison.


  — Parfait, parfait, apprécie l’aumônier, manifestement satisfait. Ainsi donc vous allez à la prison… J’ai bien l’impression que je vais vous accompagner. Savez-vous qu’il y a un excellent cuisinier au mess des officiers? Et, si je ne me trompe, il y a des rognons de coq au menu aujourd’hui. S’il y en a qui n’aiment pas les fayots, qu’ils sortent tout de suite du rang. Une balle dans le crâne, ça ne va pas traîner!


  Il secoue la tête si violemment que sa casquette — qu’il portait la visière sur la nuque — s’envole dans la brise et traverse la rue.


  — Complètement beurré, diagnostique Porta avec l’assurance d’un connaisseur.


  Le prêtre court derrière sa casquette. Après s’être étendu deux fois de tout son long, il parvient à la rattraper et se l’enfonce sur la tête avec, cette fois, la visière sur l’oreille gauche.


  — Ça, c’est pour tromper l’ennemi, nous confie-t-il avec un petit sourire malicieux. Et maintenant, ajoute-t-il d’une voix autoritaire, suivez-moi. Par ordre du Führer, nous allons investir La Pucelle Ingénue. Là-bas, j’aviserai. — Puis, se tournant vers Porta:


  — Mais, dites-moi, j’ai bien l’impression de vous avoir déjà rencontré quelque part.


  — Affirmatif, monsieur l’abbé. J’ai été sacristain à Munich, à la 7e Division d’infanterie. Mais j’ai été muté. Et savez-vous pourquoi? Parce que je ne faisais pas preuve d’une foi suffisamment forte.


  — Ah… ah… ah bon! balbutie l’aumônier. Vous… vous ne croyez pas en Dieu?


  — Oh si, de temps en temps, admet Porta. Quand les obus ennemis me pleuvent sur la tête, par exemple, et que j’ai vraiment très peur. Mais, en temps ordinaire, je dois dire que je ne fais pas la différence entre la colombe du Saint-Esprit et un canard sauvage.


  — Pou… pou… pour tout v… vous avouer, moi non p… plus, bredouille l’ecclésiastique en embrassant fiévreusement un bec de gaz. Qu… quand tout va bien, nous oublions Dieu. À… à… à propos, vous êtes ca… catholique ou p… protestant?


  — Les deux, mon père. Cela dépend des jours.


  — Voi… voilà qui est parlé! s’exclame l’aumônier en assenant une grande claque chaleureuse dans le dos de Porta. C’est… c’est ça la religion des temps mo… modernes! V… vous savez, je viens d’avoir une entre… entrevue avévé… avvévé… avec l’évévé… l’évévé… l’évêque. I… il se passe bobo… beaucoup de choses en ce momo… en ce moment au Vava… au Vatican. On me dede… on me demande là-bas. Je… je vous emmène. Je… je demande votre mutation! Ce serait vraiment dodo… vraiment dommage de voir un homme coco… comme vous se faire bêtement immomo… immoler au champ dodo… au champ d’honneur.


  — Ça, je ne vous le fais pas dire, murmure Porta en esquissant vivement un signe de croix.


  — En avant! glapit le prêtre, en chargeant un ennemi invisible. Un quart de tour à droite, droite! Cap sur La Pucelle Ingénue! Berg Strasse. Vous connaissez le chemin?


  — Moi, nous confie Albert en prenant prudemment ses distances, je me méfie des directeurs de conscience qui vous font le coup de la bonne camaraderie.


  Nous sommes en train de longer la grande haie de Stadt Park, lorsqu’un cri retentissant troue le silence matinal de la rue.


  — Halte!


  Au sommet de la haie, apparaît un torse vêtu d’une capote et surmonté d’une tête, elle-même surmontée d’un képi de colonel. Gregor, terrorisé, se croit victime d’une hallucination. Il en laisse échapper son PM et le rattrape de justesse. Un silence sépulcral tombe sur la rue puis, soudain, éclate une salve de rots et de borborygmes variés. Tout le monde tourne la tête. Plié en deux, l’aumônier est en train de restituer sur le trottoir tout ce qu’il a absorbé au mess du 5e régiment de Panzers. Les connaisseurs que nous sommes ne peuvent s’empêcher d’apprécier avec une certaine admiration la contenance phénoménale de son estomac.


  À ce moment, la haie se sépare en deux et la grande silhouette d’un cheval monté par un colonel s’avance sur nous comme un char d’assaut. L’animal s’arrête devant Porta, le flaire et cligne de l’œil avec l’air de dire: «Attention! Vous allez voir ce que vous allez voir!»


  — Qu’est-ce que c’est que cette tenue? aboie le colonel. Est-ce que j’ai affaire à un peloton de soldats allemands ou à un troupeau de porcs?


  D’un geste coléreux, il fait sèchement claquer sa cravache sur sa botte. L’œil dilaté de peur, Gregor fait un pas en avant puis, après avoir trébuché deux fois, parvient à saluer en claquant les talons.


  — Mes respects mon colonel! lance-t-il d’une voix presque chevrotante. Nous conduisons cinq prisonniers en prison. Nous les avons menottés et enchaînés conformément au règlement.


  — Encore vous! Content de vous revoir, mon vieux colon! braille l’aumônier en s’essuyant les lèvres et en poussant Gregor de côté. Comment va madame la colonelle? Toujours amoureuse de moi? Dites-lui que je me languis de la revoir dans mon confessionnal, ajoute-t-il avec un petit gloussement suggestif.


  — Vous êtes encore ivre, gronde le colonel avec un rictus de bouledogue prêt à mordre.


  — Coco… comment! beugle l’autre, d’un ton outragé. Vous insultez l’Église!


  Tirant un stick de sa poche, il le brandit comme un sabre et porte une estocade à l’officier qui pare de son mieux à l’aide de sa cravache.


  — En garde! rugit-il. Je vais te découper en rondelles. Tu vas voir ça! Si tu t’imagines que je vais me laisser impressionner par une baudruche comme toi, simplement parce que t’es monté sur un canasson arthritique…


  — Arrêtez cet homme! ordonne le colonel d’une voix coupante.


  Docile, Petit-Frère se jette sur le prêtre et, tel un rugbyman, l’immobilise d’un plaquage au sol. Un déluge de neige grisâtre retombe autour d’eux, éclaboussant les bottes lustrées de l’officier. Le cheval se cabre et hennit. Le colonel glisse en arrière, mais se retient in extremis en s’agrippant au col de sa monture. L’animal se cabre de nouveau et, cette fois, désarçonne son cavalier qui va rejoindre Petit-Frère et le ministre du culte dans la bouillasse neigeuse.


  — Bien le bonjour! lance cordialement l’aumônier en saluant, les quatre fers en l’air.


  Secoué de tremblements nerveux, Gregor vient à la rescousse du colonel et l’aide à se relever. Dans la confusion, personne ne remarque Porta qui applique une solide claque sur la croupe de l’étalon. La bête pousse un petit hennissement, traverse la haie et disparaît au galop dans les profondeurs du parc.


  — Caporal-chef Porta au rapport, mon colonel! prononce impeccablement le coupable avec un salut et un claquement de talons réglementaires. Il semble que le cheval ait déserté.


  — Rattrapez-le! vocifère le colonel.


  Immédiatement, gardes et prisonniers s’élancent dans le noir sur les traces de l’animal qui se contente de décrire un large cercle et rejoint son cavalier avant tout le monde. Lorsque nous arrivons sur les lieux, l’incident est loin d’être clos. Le colonel, désireux de se redonner une contenance en revêtant les signes de sa fonction, vient de se coiffer d’un képi bourré de neige molle. Il est au bord de la crise d’apoplexie.


  Petit-Frère se plante devant lui dans un garde-à-vous immobile. Il salue.


  — Mon colonel, commence-t-il.


  Un hurlement de rage lui coupe la parole. Tremblant de fureur, l’officier remonte en selle. Là, seulement, il semble se rasséréner quelque peu. Une lueur meurtrière lui traverse le regard lorsque ses yeux tombent sur l’aumônier qui parle tout seul, assis par terre dans la neige.


  — Passez-lui les fers! commande le colonel en tendant le doigt et en se couchant sur l’encolure de sa bête. Il a agressé un officier prussien.


  — Je demanderais pas mieux, mon colonel, expose la voix carillonnante de Petit-Frère. Seulement y a un p’tit problème. On n’a plus de menottes.


  — Alors, ficelez-le! lance l’officier d’une voix chargée de hargne. Et cessez de me regarder avec cet air d’imbécile, caporal-chef!


  — J’demanderais pas mieux, mon colonel, répète le colosse. Seulement j’suis né comme ça. D’ailleurs, les psychologues de l’armée ont tous dit que j’étais pas normaux. Et c’est marqué sur mon livret militaire depuis 1938. Ordre du général de cavalerie Knochenhauer dont j’étais l’ordonnance à l’époque. Ch’ sais pas si vous savez, mon colonel, le général Knochenhauer c’était le commandant du Xe Corps d’Armée à Hambourg.


  — Merci, mon ami, mais je connais tout de même le général Knochenhauer, dit le colonel en flattant délicatement le cou de son cheval. Vous devez être un drôle d’oiseau pour qu’un homme comme lui ne vous ait pas gardé à son service.


  — Ben, à vrai dire mon colonel, le général et moi, on avait des problèmes. Comment qu’y disaient d’jà? Ah oui, c’est ça! Des problèmes d’incompatibilité d’humeur.


  Il regarde l’officier supérieur avec un grand sourire navré.


  — Incroyable! murmure l’autre en se penchant encore en avant pour le voir de plus près. Mais d’où sortez-vous, mon ami?


  — D’Allemagne, mon colonel! répond fièrement Petit-Frère.


  Il rectifie la position et fait vigoureusement claquer la crosse de son fusil sur le bord du trottoir, soulevant une gerbe d’étincelles. Le colonel juge plus prudent de faire demi-tour. Il retraverse la haie et s’éloigne rapidement dans le parc.


  — Nom de Dieu de nom de Dieu! lâche Gregor avec une voix lourde d’angoisse. Qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire?


  — Ça, admet Porta d’un air sombre, on peut dire que tu as un sacré problème sur les bras. Un colonel de l’état-major général vient de te demander d’arrêter un brave aumônier et de l’emmener en prison avec les autres condamnés. Pour moi, tu aurais dû protester, mon vieux. Tu te balades sur une corde raide. Tu peux pas le prendre légalement parce qu’il te manque deux gardes, et tu peux pas le laisser là parce que tu as un ordre à exécuter. Un ordre d’un officier supérieur.


  — Alors qu’est-ce que je vais pouvoir faire? répète Gregor à bout de nerfs. Porta, sois chouette, aide-moi, s’il te plaît.


  — Humm, fait Porta avec un petit sourire. Bon, pour une fois, mais n’y reviens pas, hein?


  — Oui, oui, oui, promis, juré! assure Gregor, l’œil brusquement étincelant d’espoir. Dis-moi ce que je peux faire!


  — Avant l’arrivée du colon à cheval, l’aumônier nous avait donné un ordre, tu te rappelles? Il voulait qu’on aille occuper La Pucelle Ingénue dans Berg Strasse. D’après le règlement, l’aumônier est un officier d’état-major. Il a un grade équivalent à celui d’un commandant. Tu sais que ça peut te coûter très cher de refuser d’exécuter un de ses ordres.


  — Quoi! Mais alors, qu’est-ce qu’il faut que je fasse? insiste Gregor qui semble maintenant au bord des larmes. En tant que chef d’escorte, je ne peux quand même pas obéir à l’un des prisonniers que j’accompagne! Surtout quand il me commande d’aller semer la panique dans un bistro.


  — Dis donc, toi, fait Porta d’un ton inquiet. On t’a marché dessus quand t’étais petit ou t’es né comme ça? T’as pas pigé? Simple, pourtant: on n’a pas encore rencontré le colonel.


  — Ça y est! Ça y est! explose Gregor avec l’espoir d’un naufragé qui aperçoit un rivage. On va à La Pucelle Ingénue, on s’offre deux ou trois roteuses sur le compte de monsieur l’abbé. On recrute deux hommes d’escorte et, en ressortant, on exécute les ordres du colonel!


  — Pourquoi tu dis toujours «on»? demanda Porta, l’air étonné. C’est toi le chef.


  — Bon Dieu de bon Dieu, soupire Albert avec un grand sourire tout de blanc émaillé. J’ai bien fait de jamais vouloir devenir gradé. Qu’est-ce que c’est dangereux!


  — Pas de rouspétances! brame dans le noir la voix du médecin-major accompagnée d’un tintement de menottes menaçant. Je vous dis que vous êtes bon pour le service!


  — Ta gueule, tête de con! lâche Petit-Frère en le calmant d’un solide coup de crosse à la nuque.


  — Escorte et prisonniers, en avant, marche! ordonne Gregor d’une voix manifestement plus sereine.


  L’aumônier porte son stick sur l’épaule comme un sabre et démarre en tête de la colonne. De temps à autre, il prend un peu d’avance et nous attend en virevoltant et en faisant des entrechats. Chaque fois que nous croisons un civil, une dame notamment, il se découvre et fait la révérence en balayant le trottoir de sa casquette.


  — Alea jacta est! déclare-t-il d’une voix tonitruante en gravissant le perron de La Pucelle Ingénue.


  — Oh non! gémit le patron en laissant tomber deux chopes pleines. Encore ce foutu ratichon…


  Sans préambule, le ministre du culte s’attaque à un grand plat de charcuterie fumée accompagnée de choucroute et de boulettes. Il plonge gaillardement les mains dans la nourriture et, d’un mouvement bien synchronisé, se l’enfourne méthodiquement dans la bouche. Porta déclare avec effroi que le bruit de ses mandibules lui rappelle une meute de loups affamés qu’il a un jour surprise en train de dévorer une charogne de renne sur le front finlandais.


  Incapable d’en supporter plus, le patron se colle les mains sur les oreilles.


  — Une part pour six! s’exclame-t-il, effaré. Il va tout avaler. Qu’est-ce que je vais servir aux gars du club de tir?


  — Faites-leur rôtir le curé, suggère Porta qui n’est jamais à court d’idées. On s’en passera très bien.


  — Vous riez, vous riez, se lamente le tenancier, mais c’est une véritable calamité. Les sept plaies d’Égypte à lui tout seul, monsieur le soldat! Dans toute la zone militaire de Brandebourg, les patrons d’auberges et les cuisiniers des mess d’officiers passent leurs journées à trembler de peur qu’il leur rende visite. On m’a raconté qu’un jour, il avait été invité à dîner à la table du Reichsmarschall. Quand les convives ont fini leur hors-d’œuvre, il avait tout bouffé, y compris les fleurs des vases.


  — Excellent, déclare l’aumônier en abattant une grande claque amicale sur l’épaule du patron.


  — Vous êtes le seul à pouvoir en juger, réplique le pauvre homme d’un ton acide.


  — Croyez-moi, je suis bon juge. Peut-être, un petit reproche, à la rigueur. Certains auraient apprécié quelques boulettes de plus, mais c’est très discutable. Cela dépend des goûts. Une chose est sûre, en tout cas: votre charcuterie est de première qualité. Je suis prêt à parier que vous la fumez vous-même. Ah vous êtes un vieux renard, mon brave homme! Ce sont les porcs que vous élevez clandestinement dans votre arrière-cour, pas vrai? Avertissez-moi donc la prochaine fois que vous en tuerez un. Je viendrai vous dire un petit bonjour. Bien, maintenant, servez une tournée générale de thé au rhum. Nous avons besoin de nous réchauffer, que diable! Ensuite, nous prendrons une tournée de bière et de schnaps. Vous mettrez le tout sur mon compte, comme d’habitude.


  — Il va me bouffer mon commerce, pleurniche le tavernier.


  — Foutez-le donc à la porte, lui conseille Porta. Un bon coup de botte cloutée dans son vénérable cul béni et hop, à la rue!


  — Impossible, explique le bonhomme avec un profond soupir. Vous avez bien entendu. J’élève des porcs en cachette et il est au courant. Tous les jours, je prie le ciel pour qu’un Tommy lui balance une bombe perdue sur le coin de la figure. Le plus dur c’est qu’il ne cesse de jurer que demain il va changer de vie, faire amende honorable et payer toutes ses dettes.


  — Je comprends, je comprends, dit Porta avec un air de louable compassion. Mais, si ça peut vous réconforter, il y a bien pire. Figurez-vous que j’ai connu un gars qui tenait une station-service. Un enfant trouvé. Il s’appelait Oskar Schleben. Vous voulez savoir pourquoi? Extrêmement simple. On l’avait trouvé dans Schleben Strasse. Il a eu un petit garçon adorable comme tout avec le concours d’une ravissante Chinoise. Tous les soirs, pour endormir leur enfant, ils avaient pris l’habitude de lui servir un bon verre de Bommerlunder. À l’âge de deux ans, le gamin était complètement alcoolique. Il a fait une fugue. Il est parti à l’aventure et, quand il s’est senti fatigué, il s’est assis sur le trottoir à l’entrée du zoo, juste à côté de la roulotte du marchand de saucisses. Allez savoir pourquoi… Personne n’a jamais compris où il avait trouvé la force de marcher aussi longtemps. Quelques-uns ont prétendu que c’était grâce à son sang chinois. Peu importe. Au bout de deux ou trois heures, des gens ont trouvé bizarre de voir ce gosse tout seul assis là, dans la rue. Ils ont appelé un schupo. L’autre s’est ramené et, sur le ton habituel d’un flic bon-papa, lui a demandé: «Eh bien, qu’est-ce que tu fais ici, mon petit bonhomme?»


  «Le petit bonhomme lui a répondu «Areuh! Areuh!» Logique, c’était tout ce qu’il savait dire.


  «Le flic s’est énervé.


  «Dis donc, mon bonhomme. Réponds-moi en allemand ou je te colle au trou!»


  «Areuh! Areuh!»


  «Ils l’ont emmené à Alex [4], poursuit Porta. Après l’interrogatoire réglementaire, ils l’ont collé dans une cellule. Ils auraient très bien pu l’oublier là jusqu’au jugement dernier parce que personne n’avait rempli de formulaire d’admission. Impossible d’écrouer quelqu’un sous l’identité de Areuh-Areuh dans les registres de la grande Allemagne. Le soir, voyant qu’il n’avait pas son Bommerlunder quotidien, le gamin s’est mis à brailler. Le chef de poste, un nommé Schlade, qui n’était vraiment pas un paroissien ordinaire, est entré dans la cellule. « Alors, a-t-il dit, vous n’avez pas lu le règlement, mon gaillard? Interdit de chanter et de parler à voix haute! » Le règlement, le gamin s’en tamponnait. Tout ce qui l’intéressait, c’était son Bommerlunder. On l’a envoyé au psychiatre de la police et c’est là que ça a commencé à faire du bruit…»


  — Suffit! hurle le patron en se collant les mains sur les oreilles. Ne me parlez plus de flics, d’ivrognes, etc. Je sens que je suis en train de perdre la boule.


  — Avec ou sans boule, vous êtes bon pour le service, espèce de tire-au-flanc! déclare le médecin-major.


  Une seconde plus tard, il se tourne vers l’aumônier et lui demande s’il n’a pas envie de faire plus ample connaissance.


  — Vous êtes ivre, mon ami, répond l’ecclésiastique d’un ton méprisant.


  — Erreur, mon père, fait l’officier, c’est vous qui êtes ivre. Mais cela ne change strictement rien. Vous êtes bon pour le service armé. Allez hop, au front, et une balle dans le crâne! À propos, ajoute-t-il après un petit silence songeur, est-ce qu’un chien peut aller au paradis?


  — Il faut envoyer une demande spéciale à l’évêque de Münster, dit le prêtre. Elle sera considérée avec toute l’attention requise. Seulement n’oubliez pas de l’affranchir comme il se doit.


  Gregor se sent brusquement l’envie de faire du zèle.


  — Ça commence à bien faire, ce cinéma! jappe-t-il furieusement. Escorte et prisonniers, formez les rangs! Les prisonniers au milieu, les gardes à l’extérieur. Et maintenant dehors, et que ça saute! Silence! Si j’en entends un dire quoi que ce soit, je lui cogne sur la tête jusqu’à ce qu’elle lui ressorte par le trou du cul!


  Plusieurs hommes trébuchent sur le perron en sortant de La Pucelle Ingénue. Tout le monde chante joyeusement. L’aumônier escalade un lampadaire en aboyant et en hurlant. Il prétend être un loup-garou.


  — Et maintenant, regardez comment je vole, annonce-t-il fièrement.


  Il s’étale pitoyablement sur le trottoir dans un geyser de neige molle.


  Gregor nous ordonne de nous aligner pour pouvoir nous compter. Naturellement, tout le monde change de place et il ne tombe jamais sur le même nombre.


  — Nom de Dieu de nom de Dieu! gémit-il avec désespoir. Vous vous reproduisez plus vite que des lapins!


  — Allons, allons, laisse-moi faire, intervient Porta avec un air supérieur.


  Tout aussi incapable que Gregor d’obtenir un compte correct, il entre bientôt dans la taverne et en ressort muni de la craie qui sert à marquer les points sur l’ardoise du billard.


  — Je vais vous passer la craie, explique-t-il. Chacun va tracer un trait sur le trottoir, devant son pied gauche, puis rentrer à l’intérieur de La Pucelle. Il n’y aura plus qu’à compter les traits.


  C’est l’aumônier qui, le premier, sème la zizanie en traçant un trait devant ses deux pieds. Gregor semble sur le point de perdre la raison. Il se cogne la tête contre le mur.


  Porta a une autre idée. Chaque homme va prendre une chope de bière, la boire et la reposer vide sur le bar. Ensuite, il comptera les chopes. Cette fois, c’est Petit-Frère qui sème le désordre. Il a déjà vidé trois chopes alors qu’aucun de nous n’a encore achevé la sienne.


  Gregor finit par abandonner. Il renonce à faire le compte des effectifs.


  La matinée est déjà très avancée lorsque nous traversons la Spree à Kronprinzen Ufer. Une fanfare militaire joue, quelque part, dans le lointain.


  — Une chanson! ordonne l’aumônier.


  Et, d’une voix de stentor grasseyante, il entonne lui-même:


  


  Si tu veux me revoir ce soir,


  Viens une heure avant mon départ.


  Dans la salle d’attente de la gare,


  Nous nous dirons un dernier au revoir.


  


  — Portez votre barda réglementairement. Rectifiez la position de vos casques! Crie nerveusement Gregor. Nom de Dieu de nom de Dieu, essayez d’avoir un tout petit peu l’air de soldats allemands! Petit-Frère, l’arme à l’épaule! Regarde-moi ça, tu portes ton fusil comme un braconnier!


  — Quèsse qui se passe? demande Albert avec un sourire stupide. Adolf vient nous passer en revue ou quoi?


  — Pire que ça, répond Gregor. Tu n’entends pas? C’est la relève de la garde. Ils arrivent par ici en jouant la Badenweiler, la marche personnelle du Führer.


  — C’est le bordel, dit le Légionnaire, jamais à court de commentaires appropriés.


  — Ils doivent fêter quelque chose, suppute Porta. Une retraite victorieuse, en toute vraisemblance.


  — Si on se réfugiait au Gendarme Eclopé? propose prudemment Petit-Frère. Au pas de course, on peut être à l’abri avant qu’ils arrivent.


  — Trop tard, dit Porta. Regarde.


  Une fanfare, tambour-major en tête, apparaît au détour de la rue. Elle occupe toute la largeur de la chaussée.


  — Mets la vapeur, pépère, fait Porta en se tournant vers Gregor. Tu es à la tête d’une escorte militaire chargée d’accompagner des prisonniers. D’après le règlement, tu as la priorité sur les flonflons. La fanfare doit nous céder le passage. Normalement, on ne doit s’arrêter que devant les unités motorisées.


  — Normalement, reprend Heide. Seulement cette fanfare est en train de jouer la Badenweiler. Cela lui donne la priorité sur tout le monde. Même sur une unité motorisée. C’est écrit noir sur blanc dans le règlement, au paragraphe des fanfares militaires.


  — Nom de Dieu de nom de Dieu! s’exclame une fois de plus Gregor. Qu’est-ce que je vais faire?


  — Gagne du temps, lui conseille Porta. Donne l’ordre de repartir en marche arrière sur le pont de la Spree. C’est ce que je ferais à ta place. Personne ne pourra t’accuser de t’être détourné de ton itinéraire. Personne ne pourra non plus t’accuser d’avoir fait obstacle au passage des musicos.


  — Il a raison, approuve le Légionnaire.


  — Mais on ne va pas pouvoir marcher à reculons jusqu’à ad vitam aeternam! s’écrie Gregor avec un regard affolé.


  — Il n’en est pas question, non plus, expose patiemment Porta. Dès qu’ils auront fini de jouer la marche d’Adolf, la priorité sera de nouveau à nous. À ce moment-là, on pointe notre quéquette en avant et on la suit sans dévier d’un poil. Si ce gros plouc de tambour-major ne dégage pas le passage, on lui enfile son bâton dans le trou du cul. Ça lui apprendra à respecter la priorité la prochaine fois qu’il croisera une escorte en armes.


  Comme il prononce ces paroles, un ouragan semble balayer la fanfare. Deux matous terrorisés sortent d’une ruelle, poursuivis par trois bouledogues. L’un des chats saute sur les épaules d’un joueur de tuba, qui chancelle et laisse tomber son instrument. Deux cornistes piétinent le tuba pendant que le second chat se lance dans un slalom endiablé entre les jambes des autres musiciens. Dès qu’ils le repèrent, les trois chiens foncent à ses trousses créant une panique indescriptible dans les rangs de la fanfare.


  Sans que personne n’ait vu comment, le médecin-major s’est emparé d’une baguette. Il se met à diriger les tambours et les flûtes, qui, tenant l’arrière-garde, sont encore debout. Ils le suivent machinalement et nous entendons bientôt les premières notes de Salus Caesari nostro Guillermo.


  Le tambour-major se relève, l’œil hagard, et ordonne à ses musiciens de cesser immédiatement de jouer le morceau interdit.


  Furieux, le médecin-major le charge en brandissant sa baguette de chef d’orchestre et il esquive tant bien que mal avec son bâton à pommeau d’argent.


  — Gregor, en tant que chef de cette escorte, tu dois mettre un terme à ce merdier, déclare Porta. Les prisonniers sont sous ta responsabilité et tu es tenu de les remettre en bon état aux autorités de la prison. À ta place, j’arrêterais ce tambour-major pour avoir frappé le médecin.


  — Non, non, pas ça! déglutit Gregor en tremblant nerveusement. Nom de Dieu de nom de Dieu, pourquoi a-t-il fallu que je vienne au monde?


  — Là-dessus, c’est trop tard pour revenir en arrière, prononce Porta d’un air sombre. Pour le deuxième problème, la meilleure solution serait de filer avant qu’ils aient eu le temps de comprendre ce qui leur est arrivé.


  — Escorte et prisonniers, en avant, marche! glapit Gregor avec l’énergie du désespoir.


  — Sus à l’ennemi! Pas de quartier! crie l’aumônier en s’élançant tête baissée vers le détachement.


  Affolés, les soldats de la garde montante se dispersent sur son passage.


  Nous le récupérons vivement et repartons vers la prison comme si nous avions le diable à nos trousses.


  Dans Lehrter Strasse, en arrivant au niveau du terrain de football, Petit-Frère se plie soudain en deux et hurle de douleur comme s’il venait de recevoir un éclat d’obus au ventre. Il s’effondre sur le trottoir et se tortille comme un forcené.


  — Nom de Dieu de nom de Dieu! Qu’est-ce qui arrive encore? demande Gregor, les yeux prêts à sortir de leurs orbites.


  — Je la connais, celle-là, on me l’a déjà faite plus d’une fois, dit le médecin-major. Ça ne marche pas avec moi, le bluff! Bon pour le service!


  — Les menottes! Les menottes! lance Petit-Frère dans un râle tout en se recroquevillant sur lui-même.


  — Quoi, les menottes? fait Porta.


  — Elles, elle… aïe! Elles vont m’arracher les… les précieuses!


  Nous lui enlevons son pantalon et le mystère s’éclaircit. Petit-Frère a fixé les menottes à son ceinturon à la manière des flics américains qu’il admire tant. Sans qu’il s’en rende compte, le bracelet libre a glissé dans son pantalon et s’est sournoisement refermé sur ses parties intimes. Naturellement, ses gesticulations n’ont fait que resserrer l’étreinte du métal.


  Il faut un certain temps à Porta pour trouver la clef et libérer le géant qui reprend la route, vexé et boitillant, mais, par bonheur, toujours entier.


  — Dominus vobiscum! lance solennellement l’aumônier à une longue file de gens qui attendent le tramway.


  Puis, sans transition, il se met à pousser des miaulements de chat en rut et demande au médecin de le castrer pour lui éviter de sombrer dans le péché avec des femmes de petite vertu. Une seconde plus tard, il saute sur un banc et pousse une harangue qui retentit furieusement dans le terrain de football:


  — Que tous les macchabées se présentent immédiatement pour les derniers sacrements et l’aspersion d’eau bénite. Les familles recevront l’addition.


  — Ça y est, soupire Porta en tirant la cloche de la prison. On y est enfin!


  — Qu’est-ce qui vous prend de sonner comme ça? rugit l’adjudant de garde. Vous voulez mettre la prison en branle-bas de combat?


  — Excusez-nous, mon adjudant, mais nous avons été considérablement retardés et nous sommes très pressés, réplique Porta avec un magistral claquement de talons. On nous a ordonné de prendre de nouveaux prisonniers un peu partout dans Berlin, vous comprenez. Le dernier nous a été remis par le Standortkommandant en personne, mon adjudant.


  — À d’autres, grogne le sous-officier. Vous puez tous la bière à plein nez. On jurerait que vous avez passé la nuit dans une brasserie.


  — Ah ça, mon adjudant, les ordres sont les ordres. Et, figurez-vous qu’on nous a ordonné de boire des boissons alcoolisées. Vous n’imaginez pas le nombre de tavernes, d’auberges, de bars, etc., que nous avons été obligés d’occuper. Je dis bien obligés. Nous connaissons le règlement sur le bout du doigt et nous savons ce qu’il en coûte de refuser d’exécuter les ordres d’un supérieur. Si nous voulons vivre assez longtemps pour voir la fin de cette guerre mondiale, il faut bien que nous obéissions aux ordres, quels qu’ils soient.


  — Si vous croyez que je vais marcher dans vos combines, vous vous trompez lourdement! crie le médecin-major en toisant l’adjudant d’un regard d’acier. Ça fait un peu trop longtemps à mon goût que vous vous la coulez douce ici. Au front, et que ça saute! Ils ont un gros besoin de chair à canon par là-bas.


  — Mes compliments! fait Porta en examinant un groupe de détenus en vêtements de travail qui astiquent le sol. Les lieux sont joliment bien entretenus.


  — Ouais, c’t un vrai plaisir pour les yeux d’un vieux soldat comme moi, surenchérit Petit-Frère. Jamais vu une cagna aussi pimpante!


  — Bon, reprend l’adjudant, adouci par ces flatteries. Je frappe trois fois et la porte s’ouvre. Vous filez là-dedans mais n’oubliez pas: ne franchissez pas, même d’un centimètre, la ligne blanche qui est tracée sur le sol, sans quoi l’adjudant-chef vous étripe et vous oblige à bouffer vos propres intérieurs. Compris?


  — Compris, m’n adjudant! lance Porta avec assurance. On connaît l’endroit. Allez-y, ouvrez-nous les portes de l’enfer.


  La porte s’ouvre. Nous entrons et nous alignons impeccablement juste derrière la ligne blanche.


  Gregor débite son rapport d’une seule traite, sans respirer. Lorsqu’il se tait enfin, à bout de souffle, il nous semble qu’il n’a prononcé qu’une longue formule cabalistique incompréhensible.


  Derrière le bureau, le visage féroce de l’adjudant-chef serait capable de terroriser un héros de guerre.


  Ses petits yeux mauvais, étincelant derrière des bourrelets de graisse, nous passent en revue l’un après l’autre. Puis il pose une main simiesque et velue sur son crâne entièrement chauve et arrête son regard sur Petit-Frère avec l’air d’un homme qui se demande s’il n’est pas victime d’une hallucination.


  — Avec la tête que vous avez, je me demande comment on ne vous a pas noyé à la naissance, lâche-t-il d’une voix rappelant le grognement d’un porc.


  — Un coup de chance, m’n adjudant-chef, réplique Petit-Frère, les yeux rivés sur le portrait de Hitler. Ch’ suis né dans la famille Frankenstein.


  — Dites donc, vous essayez de faire de l’humour avec moi? aboie le sous-officier en se levant à demi.


  Puis, sans attendre de réponse, il ajoute d’une voix claquante:


  — Prisonniers, demi-tour, droite! En avant, marche!


  L’aumônier s’efforce d’exécuter la manœuvre. Il titube et tombe de tout son long. Allongé sur le sol, le coude sur le plancher, le menton dans la main, semblable à un gigantesque chérubin, il entonne un cantique.


  — Cet homme est ivre mort, remarque l’adjudant-chef en achevant de se lever. Qu’est-ce que ça veut dire?


  — Si vous me permettez, m’n adjudant-chef, je vais tout vous expliquer, annonce Porta en claquant les talons par trois fois. D’ailleurs, c’est très simple. Il est effectivement ivre. Et c’est pour cela que nous l’amenons. Nous ne l’avions jamais vu avant ce matin. Tout à coup, nous le croisons dans une rue sombre et il nous ordonne d’aller prendre possession de La Pucelle Ingénue. Là, il a mangé et consommé, puis est reparti sans payer. C’est alors que nous avons rencontré le Standortkommandant sur un cheval marron. Il nous a donné l’ordre d’arrêter l’aumônier. Si vous me permettez de vous donner une précision, m’n adjudant-chef, je connais au moins un précédent en la matière. C’est arrivé à une escorte qui conduisait des prisonniers à la prison militaire de Munich. Les pauvres gars descendaient Leopold Strasse lorsqu’ils ont rencontré le général d’infanterie Ritter von Leeb. Sur l’autre trottoir, il y avait un capitaine vétérinaire, le docteur Schobert, qui chantait des chansons cochonnes assis par terre. Eh bien, le général a ordonné au détachement d’emmener le vétérinaire avec lui à la prison. Véridique, mon adjudant-chef! Un ordre est un ordre, vous le savez aussi bien que moi. Alors, ils l’ont exécuté. Seulement en arrivant dans Leopold Strasse, devinez ce qu’ils voient. Un autre cheval. Il était fauve, celui-là. Et qui est-ce qui était sur son dos? Le colonel von Wittsleben, chef d’état-major du 7e corps d’armée. Le colonel avait ramassé deux caporaux du 40e régiment d’infanterie qui tenaient des discussions antipatriotiques. Il les a, eux aussi, placés sous la responsabilité du pauvre chef d’escorte…


  L’adjudant-chef grince si fort des dents que nous nous demandons tous comment il ne s’est pas déjà déboîté la mâchoire. Ses petits yeux, écarquillés sous ses épaisses paupières, commencent à rouler avec effarement.


  — Si vous croyez que les malheureux gars étaient au bout de leurs misères, vous vous trompez, m’n adjudant-chef, continue Porta en prenant à peine le temps de respirer. Ils traversaient d’un bon pas Maria-Theresien Platz quand deux soldats arrivent en courant si vite qu’on aurait pu croire qu’on leur avait enfilé une lampe à souder dans le caleçon. En même temps, ils entendent un énorme «bang» en provenance du Gobelet Doré et qu’est-ce qu’ils voient? Je vous le donne en mille. Un lieutenant qui passe la porte battante en vol plané, propulsé par un magistral coup de pied au cul. Mais, pour que vous compreniez mieux, il faut que vous sachiez que tout avait commencé à cause d’un aspirant-médecin…


  L’adjudant-chef halète deux ou trois fois de suite, reprend nerveusement son souffle, pousse un gigantesque hurlement guttural puis noie Porta sous un flot d’imprécations inintelligibles. Lorsqu’il a enfin recouvré un semblant de calme, il se laisse lourdement retomber sur sa chaise qui émet un craquement inquiétant.


  — Taisez-vous, taisez-vous, taisez-vous, crache-t-il frénétiquement dans une pluie de postillons. Vous êtes plus bavard qu’une congrégation de pies. Je ne peux même pas m’entendre réfléchir. Qu’est-ce que vous me chantez avec ce détachement du 7e corps d’armée? On est à Berlin, ici! Je me fous pas mal de ce qui a pu arriver à Munich! D’ailleurs, qu’est-ce que vous aviez à voir avec cette escorte, caporal-chef, vous faisiez peut-être partie de ses prisonniers?


  — Dieu m’en préserve, m’n adjudant-chef. Je n’y étais pas. Ni comme garde ni comme prisonnier. En vérité, j’ai entendu cette histoire de la bouche d’un sergent-chef qui était venu se confesser au Wehrkreis-Pfarrer Weinfuss. À l’époque, j’étais sacristain à Munich, au service de l’aumônier de la 7e division. Ça me rappelle d’ailleurs que…


  Fou de rage, le sous-officier martèle son bureau de coups de poing. Papiers, stylos, gommes et autres ustensiles volent à nos oreilles.


  — Un mot de plus et je vous étrangle de mes mains! rugit-il d’une voix rauque. Pourquoi me racontez-vous tout ça? demande-t-il après un léger temps de flottement.


  — Eh bien, m’n adjudant-chef, c’était une manière de vous illustrer l’aventure après laquelle nous avons reçu l’ordre de vous amener l’aumônier.


  — Les papiers des condamnés! coupe sèchement l’adjudant-chef en lançant un regard meurtrier à Porta.


  Pâle et muet, Gregor lui tend un petite liasse.


  Les quatre prisonniers «en règle» disparaissent rapidement dans les entrailles de la forteresse.


  Un silence oppressant est tombé sur le bureau d’écrou. L’adjudant-chef, sinistrement et universellement réputé sous le nom d’Emil la Carne, nous observe. Nous le regardons sans mot dire, immobiles. On n’entend pas un bruit en dehors de quelques crissements de bottes et raclements de fusils sur le sol. Une mouche se pose sur le grand buvard du bureau et entreprend de se toiletter les ailes. Tous les regards se tournent vers la mouche.


  N’y tenant plus, Porta ouvre la bouche pour dire quelque chose puis, se ravisant brusquement, décide de se taire.


  La bouille ronde et noire d’Albert est crispée dans un grand sourire fixe.


  — Qu’est-ce qui vous fait sourire? grogne finalement Emil la Carne. Vous vous croyez en Afrique à attendre que le missionnaire soit cuit à point? Fermez-moi immédiatement cet orifice, mon gaillard! En Allemagne, on sourit quand on en a reçu l’ordre. Vu? Mais, dites-moi, comment se fait-il que vous portiez l’uniforme de la Grande Allemagne? Pour autant que je sache, le Führer a dit que les nègres étaient des sous-hommes au même titre que les youpins.


  Albert se tourne vers Porta avec un regard implorant. Grand seigneur, ce dernier vient immédiatement à la rescousse:


  — Si vous me permettez, je vais vous expliquer, m’n’adjudant-chef. Albert n’est pas un nègre. C’est un Aryen mélanoderme. Le papa d’Albert était adjudant dans un régiment de hussards. C’est une longue histoire et, si vous voulez vraiment tout savoir…


  — Non! Non merci! coupe vivement Emil la Carne, le visage décomposé par la terreur. Les papiers des autres prisonniers. Allez, dépêchez-vous! Vous ne croyez tout de même pas qu’on peut amener n’importe qui ici pour s’en débarrasser! Si je n’ai pas un formulaire rempli en bonne et due forme je refuse d’écrouer un seul de ces hommes. Même s’il a égorgé son général.


  — Je vais vous expliquer, intervient une fois de plus Porta. Les papiers arriveront après par la poste. Parce que voilà: quand nous avons rencontré le colonel sur son cheval marron…


  — Je ne veux plus entendre parler de colonel! Ni de cheval! Vous m’avez bien compris, caporal-chef? Vous me rendez fou! Plus un mot. Les papiers!


  — Vous allez tout comprendre, m’n’adjudant-chef. C’est justement ce que je me tue à essayer de vous expliquer…


  — Non, non, non… par pitié! pleurniche Emil la Carne, effondré sur son bureau.


  — Z’avez pas soif, m’n’adjudant-chef? s’enquiert aimablement Porta en tendant un grand verre d’eau.


  Emil la Carne s’en empare comme un homme tombé dans des rapides pourrait s’emparer d’une souche passant à sa portée. Il l’avale d’un trait avec un bruit de gargouille puis, ouvrant le tiroir de son bureau, en sort un pistolet d’ordonnance qu’il pose devant lui.


  — Vous savez ce que c’est, caporal-chef?


  Porta se penche en avant et examine l’arme avec le plus grand intérêt.


  — Eh bien, m’n’adjudant-chef, j’crois bien que oui. C’est un Walther, modèle38. Tenez, voyez, j’ai exactement le même.


  Il dégaine un pistolet bien graissé et le pointe sur Emil la Carne dont les yeux se révulsent d’effarement.


  — Hé! dou-dou… doucement! bégaie-t-il en levant les mains devant lui. Ça… ça part comme de rien!


  — Ça c’est bien vrai, approuve Porta. Ça me rappelle ce qui est arrivé à un adjudant de cavalerie à la prison de Paderborn. On l’avait surnommé Rase-Bitume, tellement il était petit. Un brigadier-chef du Kavallerie-Schützenregiment N°4 était en train de lui montrer son 8mm, et le coup est parti. Il y a eu une enquête de la Sécurité Militaire, mais personne n’a jamais compris comment c’était arrivé. En tout cas, c’est arrivé et l’adjudant a été tué comme un lapin. Vous savez que les 8mm font des trous d’un diamètre très important. Sans être aussi meurtrier, le P. 38 fait également pas mal de dégâts. C’est une chose que je me fais fort de vous démontrer, m’ n’adjudant-chef…


  — Rengainez-moi cette arme sur-le-champ! aboie Emil la Carne terrifié. Nous allons régler cette affaire calmement. Sans colonels; sans chevaux et sans pistolets. Pourquoi cet aumônier et ce médecin-major se trouvent-ils avec vous? Et, vous, caporal-chef, taisez-vous une bonne fois pour toutes. Je veux entendre les explications de votre bouche, sergent! glapit-il en se tournant vers Gregor.


  Livide, Gregor se racle la gorge mais, malgré tous ses efforts, il est incapable de produire le moindre son.


  Emil la Carne se met à trembler nerveusement. Le corps agité de soubresauts spasmodiques, il se prend la tête entre les mains et hurle d’une voix désespérée:


  — Jésus, Marie, Joseph! Qu’est-ce qui m’arrive? Est-ce que c’est vrai, ou est-ce que je suis en train de faire un cauchemar?


  — Est-ce que j’peux me permettre, m’n’adjudant-chef? propose Petit-Frère de sa voix d’outre-tombe. J’vais essayer de vous raconter tout ça clairement. Alors voilà: c’est le Standortkommandant de Berlin-Moabit qu’on a rencontré dans la rue et qui nous a dit d’emmener le curé avec nous passe qu’y voyait bien qu’on allait déjà à la taule faire une livraison. Il a dit qu’il allait vous passer un coup de fil pour vous dire qu’il nous l’avait ordonné.


  — Mais pour quel motif dois-je l’incarcérer? gémit Emil la Carne à bout de résistance. Je ne vais pas vous signer un reçu pour un aumônier d’état-major comme on signe un reçu pour une valise. C’est une prison ici, pas une consigne de gare!


  — Il a blasphémé le Bon Dieu des Allemands, énonce consciencieusement Petit-Frère.


  Puis d’un œil curieux, il regarde Emil la Carne griffonner fiévreusement le motif sur son registre d’écrou.


  — Voilà, soupire l’adjudant-chef avec satisfaction. C’est tout j’espère.


  — Pas tout à fait, répond Petit-Frère en soupirant à son tour. Il a aussi insulté le Führer mais pas des masses…


  — Vous ne pouviez pas le dire plus tôt, espèce d’abruti? grommelle Emil la Carne avec colère. Tout le monde sait que les insultes contre le Führer passent avant le blasphème. Maintenant, il va falloir que je rature. Et, quand on rature, il faut le faire en présence de trois témoins de confiance. Si vous croyez que c’est facile à trouver dans l’Allemagne d’aujourd’hui!


  D’une main nerveuse, il essaie d’effacer la première ligne. Dans son agitation, il bouscule sa bouteille d’effaceur qui se renverse sur le registre. Emil la Carne passe par toutes les couleurs de l’arc-en-ciel puis, ne sachant plus quelle contenance prendre, appelle les gardes d’une voix glapissante et leur ordonne de conduire le prêtre dans la cellule210 de l’aile des officiers.


  — Dominas vobiscum! prononce cérémonieusement l’aumônier avant de quitter la pièce en nous bénissant.


  — Et lui? demande ensuite Emil la Carne en indiquant le médecin-major.


  — Eh bien, expose Petit-Frère, le toubib, on l’a amené passe qu’il nous l’a ordonné lui-même.


  — Par tous les saints du paradis! balbutie Emil la Carne, éberlué. Mais qu’est-ce que je vais devenir si tous les Allemands se font incarcérer sur leurs propres ordres? Il va falloir que je demande la construction d’une demi-douzaine de prisons supplémentaires!


  — Dites donc vous, je vous vois venir, bafouille le médecin-major en titubant dangereusement. Pas de simulation avec moi, adjudant-chef. Je vous déclare bon pour le service.


  — Si je peux me permettre un mot de plus, dit Porta, vous allez comprendre. Le caporal-chef Creutzfeldt souffre de lésions cérébrales. Une ruade de cheval en pleine tête, le pauvre. Il a oublié notre rencontre avec le Major von Ott, commandant par intérim du Wachtbataillon de Berlin. C’est lui qui nous a ordonné de nous emparer du médecin-major parce qu’il avait semé le trouble dans la relève de la garde et que, pire encore, il avait volé une baguette de chef d’orchestre et avait fait jouer un air interdit par une fanfare militaire.


  — Effectivement, soupire Emil la Carne en secouant la tête avec une mimique fatiguée. C’est arrivé ce matin. J’en ai déjà entendu parler. Ça va lui coûter cher!


  — Si vous me permettez, m’n’adjudant-chef, poursuit imperturbablement Porta, ça me fait penser à ce pharmacien de campagne affecté au 8e corps d’armée à Vienne. Il voulait diriger la fanfare de régiment Hoch und Deutschemeister. Permettez-moi de vous dire qu’à lui aussi, ça lui a coûté cher, m’n’adjudant-chef. Il ne peut même plus…


  — La ferme, caporal-chef! beugle sauvagement Emil la Carne en assenant un coup de crosse sur le dessus de son malheureux bureau. Si ces papiers ne me parviennent pas dans le courant de la journée, je vous tiendrai pour responsable. Franchement, de quoi ai-je l’air à admettre des prisonniers sans condamnation en bonne et due forme? Jusqu’à quand vais-je devoir les garder? Jusqu’au début de la Troisième Guerre mondiale? S’ils n’ont pas été écroués, impossible de les libérer! Impossible de les interroger. Impossible de les juger. Je vois d’ici le pauvre Emil avec ces prisonniers illégaux sur les bras jusqu’à l’âge de la retraite… Mais je n’y arriverai jamais à l’âge de la retraite! Un inspecteur pénitentiaire me foutra dedans bien avant pour incarcération illégitime de personnel militaire. Incarcération d’un aumônier et d’un capitaine, en plus!


  Il pousse un profond soupir et cale sa carcasse graisseuse au plus profond de son siège.


  Porta soupire à l’unisson.


  — Ah, m’n’adjudant-chef, fait-il d’une voix chargée de commisération. Nous vivons une époque bien difficile. Les gens n’ont plus de pitié pour personne! C’est ça les guerres mondiales.


  — Je ne vous le fais pas dire, se lamente Emil la Carne avant d’ordonner aux gardes de conduire le médecin-major dans la cellule209 de l’aile des officiers.


  — Si vous me le permettez, ajoute Porta, je…


  — Foutez-moi le camp! explose Emil la Carne en décochant un méchant coup de pied à son bureau. Et priez le ciel pour que nous n’ayons plus jamais l’occasion de nous rencontrer, caporal-chef!


  — Dis donc, il est un peu givré votre adjudant-chef, confie Porta au caporal de permanence tandis que nous sortons dans le couloir. D’abord, il me dit qu’il veut me foutre dedans et, deux secondes après, il veut me virer à coups de pied au cul.


  — Un conseil: n’essaie jamais de faire connaissance avec Emil la Carne. S’il te fout un seul coup de pied dans le cul, tu es bon pour chier par la bouche jusqu’à la fin de ta vie.


  Bientôt les lourdes grilles de la prison se referment derrière nous dans un sinistre grincement métallique.


  L’arme à l’épaule, nous nous enfonçons dans les rues au pavé luisant d’humidité.


  — Pauv’ Emil la Carne, compatit Albert avec un grand soupir, j’aimerais pas être à sa place. Ça doit être dur de pas avoir un poil sur le caillou comme ça. Personne aime les chauves. Vous connaissez quelqu’un qui aime Mussolini, par exemple?


  — J’ai beau me creuser, je trouve pas, avoue Porta. De toute façon, t’as raison, les chauves sont presque toujours des peaux de vaches.


  Une heure plus tard, nous sommes de retour à la compagnie. Le détachement d’escorte est dissous. L’alerte sonne et, dans toute la caserne, retentit le brouhaha des hommes qui préparent leur paquetage pour partir. Notre régiment est envoyé au front. Nous avons reçu des armes et du matériel neufs. À tour de rôle, les compagnies vont s’approvisionner dans les magasins d’armes, d’habillement et de ravitaillement.


  


  [1] Prison militaire près de Karlsruhe.


  [2] Kriegsverwendungsfähig: bon pour le service.


  [3] Garnisonsverwendungsfähig: bon pour le service en garnison.


  [4] Commissariat central d’Alexander Platz.


  


  


  Les portes de la grâce seront toutes closes,


  Et les soldats puissants, rudes et durs de cœur,


  Librement défileront, la main sanglante


  Et la conscience perfide comme l’enfer…


  


  William Shakespeare


  


  À califourchon sur une chaise, le pistolet-mitrailleur au creux du bras, il arrose méthodiquement la grande pièce. Les balles scarifient les murs en soulevant de petites gerbes de plâtras et de vieille poussière.


  Pendant une fraction de seconde, l’adjudant de Pionniers reste debout, éclairé par la flamme sèche que vient de cracher la gueule du PM. Puis il tombe à la renverse sur une longue table où sont alignées des poules fraîchement plumées. L’impact des projectiles anime son corps de sursauts spasmodiques et il roule sur le plancher, emportant les volailles avec lui.


  Avec un sourire de joie cruelle, le Russe recharge son arme. Il prend visiblement du plaisir à tuer, comme la plupart de ceux qui sont autorisés à le faire en toute impunité.


  La guerre réveille à une vitesse stupéfiante l’instinct sanguinaire qui sommeille en chacun de nous.


  Un lieutenant de Pionniers et deux sous-officiers s’engouffrent dans la pièce. Faisant dangereusement tanguer sa chaise, le Russe se retourne vers la porte. Son PM jappe nerveusement.


  Le lieutenant semble s’arrêter, suspendu entre ciel et terre. Ses jambes claquent comme les membres d’un épouvantail dans la tempête au moment où la rafale lui fracasse les genoux. Ses deux compagnons sont violemment repoussés contre le mur. Le résultat final fait penser aux suites d’une explosion dans une fabrique de peinture.


  Albert et Gregor tirent simultanément. Après les crépitations du kalachnikov, le claquement des P. 38 ressemble à celui de pistolets de foire. Mais l’effet est tout autre. Le Russe pirouette sur lui-même, touché à l’épaule puis au ventre. Les deux détonations suivantes lui emportent la moitié du crâne. Il retombe, inerte, les épaules au sol, les pieds sur la chaise couverte de cervelle sanglante et de débris de calotte crânienne.


  — Espèce de salopard! jure Albert en essuyant la sueur qui coule sur son front noir et luisant. Il nous aurait tous bousillés l’un après l’autre si on l’avait laissé faire!


  — Et tu crois qu’on l’aurait laissé faire? dit Porta. Bon, il ne risque plus de bousiller personne dans l’état où il est. Allez, on passe la baraque au peigne fin, pour le cas où…


  Petit-Frère aperçoit un mouvement insolite sur la tablette d’une fenêtre. Il tire instinctivement et constate après coup qu’il a abattu un matou.


  — Espèce de gros con! rugit Porta qui adore les chats.


  Et, jusqu’au soir, il refuse d’adresser la parole à Petit-Frère.


  


  Assaut d’infanterie


  


  Le Vieux accueille les nouvelles recrues et, patiemment, leur explique tout ce qu’on ne leur a pas enseigné à l’instruction.


  — Écoutez bien ça, dit-il de sa voix râpeuse.


  Il crache un jet de jus de chique, qui tombe à des pieds dans la neige en dessinant un petit trou brunâtre, puis plisse les lèvres et produit un long sifflement perçant.


  — Voilà, reprend-il, quand vous entendez ça, vous tombez immédiatement à plat ventre. Ceux-là font très mal, ils s’étalent. Si vous n’avez pas envie de voir vos tripes éparpillées dans la nature, vous vous aplatissez sur-le-champ. Deuxième exemple.


  Cette fois, il émet un crissement semblable au bruit de freinage d’un train de marchandises.


  — Quand vous entendez ça, poursuit-il, vous foncez vous mettre à couvert et, surtout, pas dans un trou parce que ceux-là, ils tapent une fois sur le sol et rebondissent. Si vous êtes dans un trou, la pluie de merde vous retombera sur la tête!


  Il imite inlassablement le bruit de toutes les sortes de bombes, d’obus et de roquettes et les répète plusieurs fois en détaillant leurs effets particuliers jusqu’à ce qu’il soit certain que les nouveaux aient parfaitement enregistré.


  — Une dernière chose, les gars, ajoute-t-il. Apprenez à courir. Si vous êtes assez rapide, vous pourrez éviter les obus. Et, surtout, n’oubliez pas une seconde que vous êtes sur le HKL [5]. Faites-vous tout petits, ne levez jamais la tête trop haut si vous avez envie de revoir un jour vos parents et vos dulcinées!


  Il appuie ses paroles en pointant sur le cercle de jeunes soldats le tuyau de sa vieille pipe à couvercle d’argent, expédie sur le sol neigeux une nouvelle giclée de salive couleur café, et conclut:


  — Je sais ce qu’on vous a raconté: que ceux d’en face sont des soldats d’opérette entraînés à la va-vite. Un conseil, sortez-vous ça du crâne le plus vite possible. Les tireurs d’élite sibériens sont les meilleurs du monde. Ils sont capables de décapiter une souris à deux cents mètres!


  L’aube vient de se lever. La compagnie est arrivée au front depuis deux minutes lorsque le premier homme tombe, frappé d’une balle en pleine tête. Un canonnier de blindé âgé de 17 ans qui avait oublié les recommandations du Vieux. Livides, les autres contemplent le cadavre de leur camarade. La balle explosive lui a emporté la moitié du crâne.


  — Dans le mille! fait Porta avec un sourire sinistre. Vous voyez que les Popov n’utilisent pas des balles à blanc. Excellente illustration par l’exemple!


  — Toi, là-bas! beugle Petit-Frère de sa voix de rogomme. Ouais toi, le maigrelet au grand cou! Arrête de me regarder avec cette gueule d’empeigne!


  Un échalas de 17 ans, flottant dans une tenue de combat trop large pour ses membres grêles, salue en claquant les talons.


  — Suffit comme ça pour la gymnastique! aboie Petit-Frère en tirant sur son énorme cigare et en soufflant un gros nuage de fumée. Tu vas prendre ces caisses de munitions et rappliquer avec moi. Et tu n’ me décolles pas le cul, compris? Même si les Popov te chatouillent les trous de nez au lance-flammes, tu continues à me suivre! Panyemayou? [6]


  — Mais mon caporal-chef, se défend le jeune garçon en tendant les bras en avant. Je n’ai que deux mains. Je ne peux pas porter les six à moi seul.


  — T’as qu’à prendre deux caisses sous chaque bras et les deux qui restent, tu te les attaches aux couilles, lui conseille le géant avec un rire hennissant. Démerde-toi comme tu veux mais porte-les. C’t’un ordre! Panyemayou?


  À quelques pas de là, Heide est à son affaire. On lui a confié la responsabilité d’un peloton. Son fanatisme nazi s’en donne à cœur joie et tous les environs résonnent de l’écho de ses hurlements.


  — Julius est un pauvre con, opine le Légionnaire d’un ton acide. Règlement et coups de pied au cul, c’est tout ce qu’il connaît en matière d’arguments.


  — Qu’est-ce que tu veux, fait Porta, il est né avec un casque lourd et des bandes molletières. Lorsqu’il est sorti des entrailles de sa mère, le 20 avril — c’est-à-dire le même jour que notre cher Führer —, son premier geste a été d’enfoncer une baïonnette dans la gorge de la sage-femme et hurlant un «hourra!» victorieux. Ensuite, il a fracassé le crâne du docteur à coups de crosse et, pour bien commencer sa carrière de sous-off de l’armée prussienne, il est allé se changer les idées en prenant une douche glacée.


  Avec un petit sourire crispé, nous observons Julius Heide. Méthodiquement, il gravit l’un après l’autre les échelons de la fureur militaire qui, selon ses normes personnelles, doit caractériser l’enseignement de tout sous-officier digne de ce nom. Avec une application diabolique, il s’emploie à transformer une bande de stupides civils en robots-combattants. Julius est un bon soldat, à l’allure fière, à l’échine raide, à la haute stature, aux cheveux blonds et ras et à l’inquiétant regard bleu acier.


  — Quelle chierie! s’exclame Porta du fond du trou qu’il s’est creusé dans la neige. Il ne reste plus beaucoup de vieux de la vieille. Regarde-moi ça, y a plus que des gueules nouvelles tout partout! Putain de merde! Hé, P’tit-Frère, viens me tenir compagnie! Je me sens tout seul au milieu de ces étrangers.


  — Si ça peut te consoler, moi aussi. Tant qu’à faire d’y aller pour le grand saut, j’aimerais autant que ça soit avec des copains. Ça me ferait chier de pourrir dans un trou avec des têtes que j’connais même pas.


  Au bas de la colline, se profile le village dont Russes et Allemands vont bientôt se disputer le contrôle au prix de nombreuses vies humaines. Enfoui sous les congères de neige, il ressemble plus à une carte de Noël qu’au théâtre du carnage qui va s’y dérouler. Mais nous savons que les Russes sont dans la place et qu’ils ont déjà solidement renforcé leurs défenses. Ce village est la première étape du chemin de croix qui doit nous conduire sur la colline voisine où la silhouette massive et lugubre de la prison de la Guépéou [7] apparaît et disparaît par intermittence derrière les voiles de brume et les tourbillons de neige.


  — Je me demande combien ils en ont claquemuré là-dedans, dit pensivement Porta en observant la bâtisse à la jumelle. Il y a plusieurs corps de bâtiments entourés de trois murs et couverts d’une sacrée épaisseur de barbelés. Jamais de ma vie, j’ai vu un truc aussi imprenable!


  — Ouais, approuve Petit-Frère, la tête collée à l’oculaire du périscope, c’est un sacré gros morceau. J’me demande s’y vont foutre les taulards à la porte quand on va commencer à leur cogner dessus ou bien s’y vont boucler tout le monde dedans comme y font chez nous quand y a un bombardement.


  — Tu parles qu’ils vont les foutre dehors, mon cul! Ils seront trop contents de les laisser frire dans leur propre graisse quand on aura balancé nos incendiaires.


  — Je me demande s’il y a des femmes là-dedans, s’interroge Albert en se léchant les lèvres.


  — Bien entendu, c’est une prison mixte, répond Julius Heide qui nous exaspère à toujours être au courant de tout.


  — Quand je pense que, comme partout, les cellules doivent être bourrées de pauvres victimes de la société… philosophe Barcelona en sachant parfaitement qu’il va faire bondir Heide.


  — Quoi! explose ce dernier. Des victimes de la société? Des rebuts, oui! Des criminels qui devraient être collés contre un mur!


  — Allons, allons, fait Porta, railleur. N’oublie pas que ce sont des rebuts de la société communiste. Leurs prisonniers politiques sont un peu nos alliés, dans un sens.


  — Des traîtres! jappe Heide hors de lui. Un Russe qui passe de notre côté reste un traître envers son pays. Il mérite la mort!


  — En plein dans le mille! s’esclaffe Porta en se claquant les deux mains sur le crâne.


  — Et les cosaques de Vlassov? demande insidieusement Gregor. On les habille et on les arme pour qu’ils nous aident à flanquer la pâtée à leurs copains.


  — Der Feind liebt den Verrat, aber verachtet den Verrater [8], cite pompeusement Heide. Seulement tu es trop bête pour y comprendre quoi que ce soit.


  Et il redresse orgueilleusement la tête par-dessus le rebord neigeux de la tranchée. Puis, se rappelant brusquement l’existence des tireurs d’élite, il pâlit et s’accroupit en un éclair.


  — Qu’est-ce que c’est que toutes ces conneries? intervient Petit-Frère avec un haussement d’épaules méprisant. Les types, on se fout pas mal d’où ils viennent, ce qui compte, c’est l’uniforme qu’ils ont sur le dos. Regarde chez nous, on a des Suédois, des Russkoffs et même des Rosbifs!


  — Et des Noirs, ajoute Porta, hilare, en montrant Albert, assis dans la neige en train de manger un croûton de pain gelé.


  — Ça va, hein! lance Albert vexé. Je suis né en Allemagne et j’ai toujours vécu en Allemagne moi, môssieur!


  — Peut-être, fait Heide d’une voix grinçante. N’empêche que tu ne seras jamais de race germanique.


  — Ça je m’en plains pas, ricane Albert dans un éclat d’émail étincelant. Maintenant que le SS Heini a dit que les Hindous étaient aussi des genres d’Aryens…


  — Pourquoi que les Nègres ont le dedans des mains et le dessous des pieds blancs? interroge Petit-Frère en examinant les paumes roses d’Albert.


  — Tout le monde sait ça, glousse Porta en s’éloignant prudemment d’Albert. C’est parce qu’on les fait mettre à quatre pattes quand on leur passe le coup de peinture au pistolet.


  — Ouaf! Ouaf! Ouaf! Vraiment très drôle! crache Albert avec un sourire jaune.


  L’atmosphère s’emplit d’un grondement profond qui va en grossissant. À mesure que le bruit approche, nous avons l’impression qu’un objet métallique fonce sur nous en se cognant entre les parois d’une longue tubulure. Une pluie d’obus de mortier s’abat devant la tranchée en explosant avec de sourdes trépidations. Des cataractes de neige se soulèvent et retombent au sol par paquets.


  — Ça tourne pas rond, proteste Porta du fond de son trou. C’est nous qui devrions tirer au mortier, pas ces culs-terreux de Popov. Merde, ils respectent jamais la règle du jeu!


  Petit-Frère sort sa gourde de sa musette et, sans quitter des yeux le sillage des traçantes, avale une interminable gorgée. Il s’essuie les lèvres d’un revers de manche et fait passer la gourde à Porta.


  — Stolichnaya! s’écrie le rouquin avec délectation.


  Immédiatement, il en prend une seconde gorgée et ferme les yeux de ravissement tandis que l’excellente vodka l’emplit de sa bienfaisante chaleur.


  — Où tu l’as eue? demande Gregor en s’essuyant la bouche avant de tendre la gourde à Barcelona.


  — GEKADOS [9], murmure Petit-Frère avec un air de conspirateur. J’me baladais par hasard devant un dépôt de la Luftwaffe quand j’entends un foin de tous les diables. Je r’garde: ils étaient en train de faire leur fête à trois Pionniers qui leur avaient chouravé quelques kilos de porc. J’ai profité du bordel pour me tirer avec une caisse de dur. Y z’y ont vu que du feu.


  — Une caisse? s’enquiert Porta, soudain très intéressé. Mais d’habitude ça fait douze bouteilles. Qu’est-ce que t’as fait du reste?


  — Il est là, répond Petit-Frère en ouvrant son parka militaire.


  Onze gourdes sont accrochées sur son buste colossal, comme des grenades sur la poitrine d’un révolutionnaire mexicain.


  — Pourvu que les Russkoffs se payent pas un carton sur toi, fait remarquer Porta. Ça risquerait de faire un sacré feu d’artifice.


  — T’inquiète donc pas pour ma pomme, répond Petit-Frère avec assurance. Finir avec son nom gravé dans un caillou à côté d’celui des héros, c’est pas le genre de la maison Creutzfeldt.


  À bout de souffle, le sergent-chef Lange, du groupe de commandement, se laisse glisser par-dessus le parapet enneigé et s’assied, pantelant, à côté du Vieux.


  — Ça y est, c’est la fin des haricots! lâche-t-il avec une respiration saccadée. Ces putains de Popov attaquent en vagues. Le contact est coupé avec le bataillon n°3. La radio du groupe de commandement est naze. Tout a pété dans la casbah. Je crois que je suis le seul à en être sorti, et à la dernière minute. Les Rousskis frappaient déjà à la porte!


  — C’est le bordel! jure le Légionnaire en manipulant frénétiquement l’émetteur radio. Je les entends mais je ne comprends pas un mot de ce qu’ils racontent.


  — Qu’est-ce que tu attends pour essayer le morse? demande sèchement le Vieux.


  Le Légionnaire commence à tapoter le manipulateur mais Heide l’écarte pour prendre sa place. Dans l’émission d’un message en morse, peu d’hommes sont capables d’égaler Heide. Il tape comme un éclair. «Percée russe. Aile droite enfoncée. Contact coupé avec ailes et arrière. Impossible tenir position. 3e et 5e compagnies anéanties. Terminé.»


  — Saloperie, grommelle le Vieux d’une voix acide. Voilà ce qu’on gagne en envoyant des apprentis au casse-pipe. Et maintenant?


  Heide, qui achève de griffonner la réponse, lève la main gauche pour lui faire signe de se taire. Puis il lui tend le message.


  — Ça, je m’y attendais, grogne le Vieux d’un ton fielleux tout en aspirant une solide dose de tabac à priser. Jusqu’au dernier! Jusqu’à la dernière cartouche! Ben voyons! Préparez votre barda et vos sulfateuses, les gars, on attend de la visite. Et trouvez-moi le commandant d’unité!


  Tout est noyé dans un énorme grondement confus. On dirait que les entrailles de la terre viennent de s’ouvrir pour cracher du feu et de l’acier. L’air vibre du claquement métallique des chenilles de blindés. Les moteurs rugissent au maximum de leur puissance. La blancheur aveuglante de la neige se couvre de reflets violets et écarlates. L’horizon n’est plus qu’une ligne incandescente.


  Étendu près de moi, Albert se fait le plus petit possible. Contre la neige, nous avons des cagoules de protection blanches. Albert s’est entièrement couvert le visage de la sienne, persuadé que sa tête noire constitue une cible de premier choix dans ce désert immaculé.


  — Bon Dieu! rêve-t-il à voix haute. Je donnerais cher pour récolter une bonne blessure qui me fasse déclarer définitivement invalide. Ah là là! Ne plus jamais revoir ce merdier!


  Des armes automatiques commencent à crépiter à droite et à gauche. Les sillages des traçantes griffent le ciel et se noient dans l’immensité.


  Théoriquement, c’est un jeune lieutenant du nom de Braun qui commande le groupe de combat mais il est suffisamment avisé pour laisser ce rôle au Vieux.


  — Et maintenant, que fait-on, adjudant-chef? demande-t-il en lançant un regard circulaire.


  — Il faut une attaque groupée de la compagnie, répond le Vieux sans une ombre d’hésitation. Si nous ne prenons pas ce foutu village au plus vite, nous mangerons tous des pissenlits par la racine avant d’avoir compris ce qui nous est arrivé.


  — Comment faire? se lamente Braun. Il nous faut des armes lourdes. Ils doivent avoir au moins un bataillon là-dedans.


  — Pleurez pas, mon lieutenant! s’écrie joyeusement Porta. Attendez qu’on les arrose avec nos sulfateuses et nos lance-caca! Vous allez voir les Popov courir après leurs couilles avant d’avoir eu le temps de dire ouf.


  — En avant! ordonne le Vieux en se levant, le PM à la hanche et le ceinturon bardé de grenades. Tous derrière moi, et prêts à faire feu!


  L’aboiement des lourdes Maxim résonne au cœur du village. Comme des faux géantes, elles moissonnent nos premières lignes. De grandes ombres obscures s’étendent sur la neige comme des îles silencieuses.


  — Vive la mort! rugit le Légionnaire.


  Et il s’élance, volant au-dessus de la neige. Comme d’habitude, nous avons l’impression qu’il devient fou au moment de l’assaut. Il charge, tête baissée, tel un animal enragé.


  Un Russe sort d’un trou et nous voit arriver avec des yeux pleins d’épouvante.


  Le PM du Légionnaire crépite et le Russe s’effondre en un tas sanglant.


  Petit-Frère fonce en avant comme un bison emballé en poussant devant lui un instituteur timoré qui essaie, de temps à autre, de dévier sa trajectoire pour échapper à son bourreau.


  — En avant, pourriture d’instit’! hurle le géant. Tu la vois enfin de près la jolie guéguerre dont tu causais à tes mignons p’tits élèves. Allez vas-y, y en aura pour tout le monde. Si tu crois que je vais te laisser te carrer le cul dans un trou en attendant qu’on gagne la bataille à ta place, tu te fous le doigt dans l’œil!


  Un colonel dégradé, beaucoup trop âgé pour participer à ce genre de charge, tousse et crache en courant. Nous gravissons une côte abrupte et j’entends ses poumons siffler comme une vieille locomotive.


  «Pang! Wiiiiizz!» font les balles en ricochant sur la glace. Leur bourdonnement nous vrille les tympans comme celui d’un essaim de guêpes furieuses. Jurant, haletant, nous nous mettons à couvert sur l’autre versant de la colline. Nous avons l’impression de sentir dans notre cou l’haleine fétide de la mort qui nous colle aux trousses. Nous nous laissons glisser d’une traite jusqu’au bas de la pente et, soudain, nous nous retrouvons, tout étonnés, au milieu de maisons à demi enfouies, dont seules les cheminées dépassent le niveau de la neige.


  Les grenades volent dans les airs. Les PM et les mitrailleuses légères jappent nerveusement. Des fenêtres et des portes, arrachées de leurs charnières, sont éjectées sur nous. Des milliers de traçantes trouent l’atmosphère glacée pour achever leur course dans le corps de soldats galopants.


  Les fantassins russes quittent leurs trous et foncent à l’abri des congères, derrière les maisons.


  Nous sommes tous en proie à une rage meurtrière, galvanisée par la terreur de l’ennemi pris au dépourvu.


  — Vive la mort! lance le Légionnaire en abattant la crosse de son arme sur la tête d’un gros sergent.


  Une pluie de sang, d’os et de matières molles retombe autour du cadavre.


  — Ne tirez pas, gémit un capitaine russe.


  Dans un geste dérisoire, il essaie de se protéger en tendant les mains devant lui.


  Le lieutenant Braun s’arrête, indécis. Il regarde l’officier blessé puis, brusquement, file sur les traces du Vieux qui est en train de disparaître à l’angle d’une longue tranchée.


  Comme un film passant en accéléré, je vois le Russe prendre une grenade et s’apprêter à la lancer dans le dos de Braun. Avant même d’avoir réfléchi, je suis déjà sur lui. Son visage éclate sous mon coup de crosse. La grenade dégoupillée roule à terre et explose dans une gerbe de neige et de terre gelée.


  Un jeune fantassin est soulevé en l’air. Lorsqu’il retombe, l’une de ses jambes n’est plus rattachée à son corps que par un réseau de minces filaments. Le sang jaillit de sa cuisse comme de l’eau d’une lance à incendie.


  Je me penche sur lui. Trop tard. Il est mort par la faute de Braun qui aurait dû tuer le Russe.


  Un escogriffe maigre comme un squelette se dresse devant Petit-Frère.


  — Millosstj! Millosstj! crie-t-il d’une voix hystérique en sautant à pieds joints sur place comme pour tasser la terre.


  — Un bon Russkoff, c’est un Russkoff froid, déclare Petit-Frère en déchiquetant d’une longue rafale la carcasse dégingandée du Soviétique.


  À chaque impact, l’homme, probablement déjà mort, fait un pas en arrière. Il achève sa course, entièrement disloqué, contre une balustrade en feu.


  Le cadavre d’un milicien est allongé sur une épave de véhicule. Une grosse masse de matière grise pend sur le côté de son crâne ouvert en deux comme une noix. Un vieux casque d’acier est renversé à ses pieds.


  Le maître d’école s’arrête net, comme s’il venait de rencontrer un mur. Pendant plusieurs secondes, il regarde fixement l’homme au crâne fendu puis jette son fusil, se cache le visage entre les mains et se met à hurler comme un forcené.


  — Alors, espèce de pourriture! rugit Petit-Frère en fondant sur lui comme un ouragan. Tu t’imagines que la petite guéguerre du père Adolf est terminée et que c’est l’heure de pleurer? Ramasse-moi ce flingue ou je t’arrache les couilles! Enfin, si t’en as.


  Semblable à un oiseau blessé, l’instituteur repart en sautillant et en piaillant, poursuivi par Petit-Frère qui le fait avancer à coups de pied et de crosse.


  La mitrailleuse légère au creux du bras, je fonce sur les traces du groupe lorsque des silhouettes vêtues de blanc et coiffées de hautes toques fourrées sortent précipitamment d’une petite allée. Il y a une énorme déflagration, un sifflement aigu et un bourdonnement dans mes oreilles. Puis plus un bruit. Je suis devenu totalement sourd. Pris de panique, je laisse tomber ma mitrailleuse. La seconde suivante, je me sens soulevé du sol, comme si une main géante venait de m’agripper par le collet. Puis je retombe lourdement.


  Une colonne de flammes aveuglantes monte à la verticale. Puis une autre et une autre encore. De gros brodequins pressés me passent sur le corps.


  Piétiné, étourdi, je me mets frénétiquement à creuser la neige. Je n’ai plus qu’une idée en tête: échapper à cet enfer.


  Une maison entière se soulève dans le ciel, se pulvérise et retombe en une pluie de poutres de ciment et de verre.


  Un poêle traverse l’obscurité, suivi par un sillage d’étincelles semblables à la queue d’une comète.


  Les Russes qui sortaient de l’allée sont soufflés contre le mur du kolkhoze où ils s’écrasent. Un canon antichars glisse sur son affût et dévale la rue principale. Il renverse sur son passage deux fantassins allemands qu’il transforme en bouillie sanglante puis traverse une cabane qui s’effondre derrière lui.


  Au moment où le mur achève de tomber, une mitrailleuse lourde soviétique apparaît. Instinctivement, je lance une grenade. Déflagration. L’arme automatique se tait.


  En quelques heures, le village est entièrement nettoyé.


  Quelques Russes se rendent. Ils sortent de leurs trous en levant les bras. La peur qui leur noue le ventre se lit clairement dans leurs yeux.


  Les gueules de nos PM crachent la mort. Nous ne faisons pas de prisonniers. Blessés ou non, nous les abattons tous sans distinction.


  Les Pionniers ont trouvé les cadavres d’une compagnie entière de fantassins allemands. Tués d’une balle dans la nuque ou achevés à la baïonnette.


  Nous formons cercle autour d’eux et les regardons en silence. Certains sont impassibles, d’autres, le visage crispé, paraissent bouillonner de rage. Quelques-uns d’entre eux ont été torturés bestialement.


  — Merde! fait le Légionnaire. Quelle saloperie la guerre!


  — Faut être fou ou vicieux pour faire des choses pareilles! s’exclame Albert, impressionné.


  — Quoi! lance Petit-Frère avec un ricanement hargneux. Moi, si j’en trouve, je leur fais exactement la même chose.


  — Regroupement sur le kolkhoze! crie le vieux avec un geste de son PM.


  Dans un ferraillement de chenilles, un Panzer-4 traverse la rue du village. Son énorme tuyau d’échappement rougeoie dans la grisaille de l’hiver.


  Dans un nuage de neige pulvérisée, l’engin s’arrête au niveau du lieutenant Braun. Une peau d’ours blanc sur les épaules, un major général se penche par l’ouverture de la tourelle.


  — Que faites-vous ici avec ces hommes, lieutenant? demande-t-il dans un rugissement menaçant.


  Le lieutenant Braun tremble nerveusement et bredouille une réponse en s’emmêlant la langue.


  L’autre le toise froidement d’un regard d’acier.


  — Êtes-vous en contact avec le commandement de votre compagnie? demande-t-il en décrochant d’une pichenette une perle de glace collée à l’un de ses gants de fourrure.


  — Eh bien, euh, répond le lieutenant Braun d’une voix altérée par la peur, notre commandant d’unité se trouve au relais de chasse à deux kilomètres au nord de Sandova.


  — Vous a-t-on ordonné de prendre position ici? questionne le major général d’une inquiétante voix rauque.


  — Non, mon général.


  — Alors, continuez à avancer! commande-t-il sauvagement. La route du retour passe par Moscou!


  Et le P-4 disparaît dans un halo de poudreuse irisée par les lueurs du pot d’échappement. Le général ne voit même pas le salut que lui adresse le lieutenant Braun.


  Rouge comme une pivoine, maugréant sous cape, Braun vient nous rejoindre.


  — On continue d’avancer, annonce-t-il, mal à l’aise, en triturant nerveusement son pistolet-mitrailleur.


  — Quels sont vos ordres, mon lieutenant? demande paisiblement le Vieux en bourrant sa pipe à couvercle d’argent.


  — Ecoutez, Beier, répond l’officier, il serait sans doute préférable que vous preniez le commandement. Ce n’est pas dans les écoles militaires qu’on apprend à faire face à ce genre de situation.


  — Ramassez vos armes! ordonne le Vieux. En avant! Marchez sur le côté de la route et respectez les distances entre les groupes. Pour l’amour du ciel! n’avancez pas en troupeau. Si un obus tombe au milieu du tas, tout le monde saute en même temps! Tu as entendu ce que j’ai dit, grande carcasse? On se disperse! rugit-il à l’adresse de Petit-Frère qui a adopté comme ordonnances le maître d’école et l’ancien colonel.


  — Ouais, t’excite pas comme ça, Vieux. On va se disperser, moi et mes deux héros, grommelle le géant. Toi, ordonne-t-il à l’instituteur, tu pars pour Vladivostok. Toi, tu les suis jusqu’à Moscou, fait-il en se tournant vers le colonel dégradé. Et moi, je me tire à Novossibirsk.


  La grisaille de l’aube hivernale fait place à un ciel bleu polaire. Le vent a cessé de souffler et le bruit d’un coup de feu porte à des kilomètres dans l’air immobile et glacé.


  Épuisés, nous nous traînons dans la vaste plaine en direction des sinistres collines grises qui se profilent à l’horizon.


  En fin d’après-midi, nous atteignons un groupe de ruines, pleines de cadavres carbonisés entassés les uns sur les autres.


  Nous essayons de comprendre ce qui s’est passé puis, au bout de quelques minutes de discussion enflammée, nous changeons de centre d’intérêt. Porta a trouvé un cochon gelé.


  Immédiatement, Petit-Frère ordonne à l’instituteur d’aller chercher du bois.


  — Et du sec! aboie-t-il tandis qu’il s’éloigne. Sinon, je te débite en copeaux pour allumer le feu!


  Le Vieux veut nous faire continuer. Il hurle, jure, invective puis, à bout d’arguments, finit par laisser tomber. Par expérience, il sait que seule une attaque groupée des blindés ennemis peut, à la rigueur, obliger Porta à interrompre une orgie alimentaire.


  À coups de sabre et de hachette, nous débitons l’énorme porc gelé.


  — Vous ne pensez pas que nous devrions le dégeler d’abord? demanda naïvement le jeune lieutenant en se protégeant le visage pour ne pas recevoir les éclats de viande durcie qui volent autour des hommes affairés.


  — Pas le temps mon lieutenant, explique Porta en ouvrant la carcasse en deux d’un grand coup de cognée. Si on attend qu’il ramollisse, on a toutes les chances que les Popov rappliquent et nous transforment nous aussi en viande froide. Et truffée, par-dessus le marché.


  Albert ressort de la cave avec un sac de pommes de terre, un grand panier plein d’œufs et un bidon de lait gelé.


  — Vains dieux! s’exclame Porta, la bouche bourrée de viande croustillante qu’il trempe dans une écuelle d’alcool doux trouvé avec les autres provisions. Maintenant, je vais vous faire des blinis.


  Le lieutenant Braun est ivre et se met à chanter des chansons interdites. Il confie à Gregor qu’il a toujours haï le Führer et ses acolytes.


  Heide le fusille d’un regard réprobateur. Il ne comprends pas qu’un officier de l’armée allemande puisse tenir de tels propos. Il décide immédiatement de rayer le lieutenant Braun de la liste de ses intimes.


  Porta part faire l’inventaire de la cave et trouve tout ce qu’il faut pour préparer des blinis. Il y a même du saumon fumé, à l’aspect et à la couleur déconcertants, mais apparemment consommable.


  — Il me faudrait un petit plat de fonte de préférence, annonce-t-il. Mais, bon, si quelqu’un dégotte une poêle russe, on s’arrangera avec.


  En sifflotant gaiement, il commence à mélanger la pâte dans une grande jatte.


  — Y a pas de bière, je suppose. Bon, on va la remplacer par de la vodka.


  Puis, d’un grand geste en virgule, il casse les œufs au-dessus de la jatte.


  Bientôt, les effluves des blinis de Porta planent sur les ruines environnantes. Des piles de petites crêpes s’alignent sur une grande table branlante. Porta les fait très épaisses, à la manière russe. Dès que la dernière goutte de pâte est passée dans la vieille poêle, nous nous empiffrons comme si sept ans de vaches maigres nous attendaient.


  Les casse-croûte se composent comme suit: un blini fumant, une tranche de saumon fumé, une tranche de porc et un autre blini. Il ne manque que de la crème aigre-douce mais, avec un peu d’imagination, nous arrivons presque à en sentir le goût. Pour combler cette lacune, nous arrosons nos sandwiches d’alcool doux. Lorsque tout est englouti, les hommes n’osent plus bouger de peur de voir leur estomac exploser.


  Porta sort son pipeau de sa botte et, allongé sur le dos, attaque un air de l’opérette La Femme divorcée.


  — Nom de Dieu de nom de Dieu, qu’est-ce qu’on s’est bâfré! bâille voluptueusement Gregor en lâchant une interminable rafale de pets retentissants.


  Rouge comme un coq, Porta manque de se faire éclater les veines pour essayer de le surclasser.


  — Dès qu’on trouvera ce qu’il faut, je vous ferai du bortsch, promet-il avec une lueur gourmande dans le regard. Pour les légumes, pas de problème. Mais j’espère qu’on croisera une vache quelque part pour pouvoir lui emprunter un bout de viande. Et un porc aussi. C’est nettement supérieur avec du porc. Vous savez que je suis capable de faire capituler l’Armée rouge au grand complet rien qu’en lui faisant fumer sous le nez un chaudron de bortsch à ma façon.


  Pour aller aux latrines, qui ont par miracle échappé à la destruction générale, nous devons presque nous traîner sur le ventre.


  Ce glouton de Porta n’y part pas sans s’être muni d’une écuelle de liqueur et d’un bon morceau de porc.


  — Tout homme qui veut faire son chemin dans la vie doit penser à prendre des provisions avec lui chaque fois qu’il part en voyage, nous déclare-t-il d’un ton professoral en mordant à belles dents à même sa tranche de viande.


  Un grand remue-ménage, accompagné de cliquetis métalliques, se fait entendre au-dehors.


  — C’est la compagnie qui débarque, annonce Porta en risquant un coup d’œil prudent par une fente du mur crasseux.


  — Debout! ordonne fébrilement le Vieux. Récupérez votre attirail. Löwe va piquer sa crise s’il nous trouve ici en train de nous empiffrer jusqu’aux trous de nez!


  — T’as raison, approuve stupidement Petit-Frère qui empeste l’alcool à dix pas. Allons voir où est-ce qu’elle est, c’te putain d’Armée rouge. C’est bien pour ça qu’on a fait le déplacement, non?


  Trop tard.


  — Alors, Beier! jappe le capitaine Löwe, rouge de fureur, en plantant un regard féroce dans celui du Vieux. Où étiez-vous cachés?


  — Par-là, répond le Vieux en embrassant d’un geste vague la steppe environnante.


  Löwe le considère un moment d’un œil soupçonneux puis hausse les épaules d’un air résigné et ordonne:


  — 5e compagnie, derrière moi en colonne par un!


  Nous venons tout juste de quitter le village en ruine lorsqu’une déflagration fracassante embrase le jour naissant. La violence du souffle nous fait expulser tout l’air de nos poumons mais, par chance, l’explosion est trop lointaine pour causer de grands torts à la compagnie. Instinctivement, tous les hommes se laissent tomber à plat ventre dans la neige.


  Terre, cailloux, éclats de métal voltigent autour de nous. Nous n’avons que trois blessés à déplorer et repartons rapidement. Mais, presque aussitôt, une meute de T-34 peints en blanc émergent d’une forêt de sapins et foncent sur nous dans un vrombissement de moteurs.


  — Les salons de thé! hurle Barcelona d’un ton hystérique. Vite, les tuyaux de poêle! En avant!


  Le capitaine Löwe lève la main et donne l’ordre de faire halte pour permettre aux porteurs des lance-roquettes antichars de nous rattraper. Ils arrivent en soufflant et en haletant.


  — Hé! bande de salopards, lance d’une voix blanche un adjudant qui s’acharne sur un canon de 75 enlisé dans la neige molle. Venez nous donner un coup de main.


  — Quoi! s’étonne Porta en haussant un sourcil. C’est votre problème, pas le nôtre.


  L’adjudant explose de rage et se met à l’injurier en agitant la main d’un air menaçant. Mais le Vieux le stoppe net en lui exposant calmement qu’il peut aller au diable avec son fichu canon.


  — Je m’en souviendrai, croyez-moi! promet l’adjudant en s’éclipsant.


  Le mugissement mécanique des chars est maintenant tout proche.


  Prudemment, Porta lance un regard par-dessus le bord du trou qu’il a creusé.


  — Faudrait y aller, mon capitaine! crie-t-il en se tournant vers Löwe. On n’est pas venus jusque-là pour se faire transformer en purée!


  — Restez où vous êtes! ordonne Löwe, furieux. Préparez vos armes de corps à corps et ne bougez pas de vos trous!


  — Tu vas me passer les molotov et les grenades à mesure que je les balance sous le bide des salons de thé, explique Petit-Frère à l’instituteur. Un conseil, perds pas le rythme, sinon c’est toi que j’expédie sous un T-34. T’as pigé, marchand de bonnets d’âne?


  Et, pour bien faire entrer ses instructions dans le crâne de l’instituteur, il conclut en l’assommant à moitié d’un coup de crosse de son PM.


  Le visage figé par la rage impuissante, le maître d’école et l’ancien colonel préparent des ballots de grenades pour les passer à Petit-Frère.


  — Accrochez-vous à vos chapeaux! glapit le géant en faisant tournoyer au-dessus de sa tête un chapelet de grenades.


  Un KW-2 approche en grondant à une vingtaine de mètres de lui.


  — II… il, il vava… il va nous écraser! bégaie l’instituteur affolé et prêt à bondir hors de son trou.


  — Pas bouger! ordonne Petit-Frère en le plaquant au sol d’une main large comme un battoir.


  Le monstre de cinquante tonnes s’immobilise. Lentement, la tourelle commence à pivoter.


  Le canon de 115mm tonne en crachant une longue flamme. Le souffle expédie Petit-Frère entre les bras du maître d’école et du vieux colonel. L’obus explose à dix mètres d’eux, les ensevelissant sous une avalanche de neige.


  — Ça c’est pas gentil du tout, grommelle Petit-Frère, vexé d’avoir raté son coup.


  Avec une moue renfrognée, il essuie son visage ruisselant de boue et de neige molle.


  — Au secours! hurle l’instituteur, l’œil dilaté de terreur.


  L’énorme panse du char d’assaut se dirige droit vers leur abri.


  L’ancien colonel se relève et ferme les yeux en attendant de se faire broyer par le géant d’acier.


  — Retour du courrier, pourriture! braille Petit-Frère en expédiant, coup sur coup, deux chapelets d’explosifs sous le KW-2.


  La tourelle du char crache un jet de flammes blanc-jaune puis une épaisse fumée qui s’élève en colonne pour s’épanouir en formant un gros champignon noir. Des milliers de parcelles et d’éclats surchauffés retombent dans la neige en grésillant.


  — Doux Jésus! souffle l’ancien colonel, blême de peur.


  La carcasse enflammée du blindé continue à glisser sur la neige. Vivement, Petit-Frère roule hors de sa trajectoire. Le colonel, allongé dans son trou, pousse des hurlements. La tourelle de quinze tonnes vient de le frôler, tranchant d’un coup net la couture de sa capote, sans lui faire la moindre égratignure. L’œil écarquillé, il contemple la fournaise crépitante qui, quelques secondes plus tôt, était un redoutable engin de guerre.


  — Où est le réservoir du lance-flammes? vocifère Petit-Frère.


  Avec des yeux de chien battu au fond desquels brille une lueur de folie, l’ancien colonel essaie de s’enfuir en rampant. Petit-Frère l’arrête, le PM à la hanche, le doigt sur la détente.


  — Alors, pourriture! Le réservoir du lance-flammes?


  — Qu’est-ce qui se passe? demande le Vieux avec son calme habituel.


  — Ben on dirait que ce gros fumier a balancé le réservoir du lance-flammes, explique Petit-Frère. Ma parole, y s’ croit encore à l’époque où il avait ses ficelles!


  — Où est ce réservoir? questionne le Vieux.


  — Je l’ai perdu, lâche l’ancien colonel dans un souffle presque inaudible.


  — Quoi! hurle Petit-Frère d’une voix si forte qu’on doit l’entendre aussi bien à Moscou qu’à Berlin. Perdu? Ah! la crevure, on aura tout vu! Tu parles, il l’a bazardé passe qu’y voulait plus le porter!


  — Retournez le chercher, ordonne le Vieux d’un ton implacable.


  — Comment? Mais je vais me faire tuer!


  — Et alors? fait Petit-Frère avec une grimace mauvaise. Personne te regrettera ici. Sauf peut-être Albert. J’ai l’impression qu’il attendait qu’une occasion pour te fendre le crâne à coups de massue et te bouffer en hachis persillé.


  — Tuer, reprend le Vieux avec un rictus ironique. À l’époque où vous portiez encore vos ficelles, vous risquiez de «tomber pour le Führer et la Patrie», mais, maintenant, effectivement, vous risquez simplement de vous faire tuer. C’est bête, non?


  La tête basse, sans arme, l’ancien colonel s’en va en glissant sur la pente verglacée.


  Un obus saute à quelques mètres de lui. Il fait un bond en arrière et retombe dans une douche de neige. Il a perdu son casque lourd. Il se relève difficilement, les jambes à demi enfoncées dans des paquets de neige et repart en chancelant, sourd aux hurlements des hommes blessés et aux explosions fracassantes qui déchiquettent les arbres autour de lui.


  — Deuxième section, en avant! ordonne le Vieux. Toi, ajoute-t-il en se tournant vers Petit-Frère, surveille cette vieille ordure.


  — T’inquiète pas, assure Petit-Frère avec un sourire satisfait. J’vais m’en occuper comme une mère. L’ennui pour lui, c’est qu’y a des bonnes mères et des mauvaises mères.


  — Fais gaffe à toi si tu le refroidis! avertit le Vieux d’un ton lourd de menace.


  — Oh! fait Petit-Frère, l’air profondément outré. Comment tu peux croire que j’sois capable de faire une chose pareille? Tu sais bien que je respèque toujours le troisième commandement de Not’ Seigneur Jésus-Christ: «Tu n’ zigouilleras point.» Et pis j’oublie pas non plus c’ qu’a dit Moïse: «Quiconque dessoudera son prochain d’un coup de matraque sur la cafetière se fera escoffier itou de pareille et même manière.»


  — Espèce de grosse viande imbécile! grommelle le Vieux avant de filer en compagnie du Légionnaire.


  Un moment plus tard, l’ancien colonel réapparaît et, tout essoufflé, jette furieusement le réservoir du lance-flammes aux pieds de Petit-Frère.


  — T’es pas malade! s’exclame le géant. Tu vas cabosser le matériel de guerre du père Adolf! Y vont te retenir ça sur ta solde, sois tranquille. Et oublie pas que t’as une solde de deuxième-cul, maintenant, plus une paye de crevure! Allez hop, colle-le-toi sur le dos et me lâche pas d’un poil. On va aller se faire griller du Russkoff pour le petit déjeuner. Au fait, où qu’est passé le marchand de bonnets d’ânes? S’y s’est tiré et que je le chope, je lui enfile son porte-plume dans le trou du cul!


  — Je suis ici, annonce une voix fluette.


  Et le visage peureux de l’instituteur sort d’un trou.


  — Ah! Te v’là! fait Petit-Frère d’un ton satisfait. Parfait, parfait. Allez, prenez les munitions et collez-moi aux fesses.


  — Allez, en avant! À l’attaque, bande de couilles molles! exhorte le Vieux. Rapprochez-vous, suivez les chars!


  — Ma parole! grogne Porta, il a bouffé de la merde et maintenant il a le cerveau malade! Rapprochez-vous, rapprochez-vous, facile à dire, pépère. J’ai pas signé sur la liste des volontaires pour le suicide, moi!


  — Laisse pisser! crie Petit-Frère en saisissant au vol le crochet de remorquage d’un T-34 et en se laissant traîner par l’énorme engin. En avant! En avant! c’est tout ce que sa maman lui a appris quand il était petit. Moi, si ça continue comme ça, j’vais bientôt être obligé d’apprendre à marcher sur les couilles. J’ai les guibolles usées presque jusqu’aux z’hanches!


  Des langues de feu courent sur l’horizon. Les obus tirés par nos batteries nous survolent en mugissant. En face, les orgues de Staline leur répondent dans un grondement d’enfer.


  Les Maxim russes crépitent devant nous et sur notre flanc. Nous les attaquons à la grenade et à la roquette, puis achevons de nettoyer les nids au corps à corps. Tout va si vite que nous avons à peine le temps de réaliser ce qui se passe.


  — En avant! Vive la mort! hurle le Légionnaire en plantant son poignard arabe dans le corps d’un lieutenant russe.


  — Fou comme un chien qui court après sa queue! décrète Gregor en le regardant. Je me demande pourquoi il se bat avec une telle rage alors qu’il ne peut pas blairer le Führer.


  — Boaf, fait Porta, jamais à court d’explications. Un chameau enragé a dû lui mordre le cul à l’époque où il courait le désert avec les Franzouses pour couper les couilles aux pauvres Arabes.


  Les canons légers russes, que nous redoutons tant, commencent à tonner. Les obus pleuvent, projetant en l’air neige, terre et débris de cadavres gelés.


  Transpirant et jurant, nous progressons douloureusement à travers les montagnes de neige où nous nous enfonçons fréquemment jusqu’aux aisselles.


  Lorsque nous réussissons à regagner la route, c’est pour constater qu’il est impossible de s’y tenir debout. Nos brodequins cloutés ne parviennent pas à trouver la moindre prise sur le verglas.


  Les mitrailleuses russes balaient la chaussée en longues rafales meurtrières. Nous avançons par bonds le long du bas-côté. Tout à coup, nous arrivons à la hauteur d’un groupe de fantassins terrés comme des lapins dans la neige. Immédiatement, ils lèvent les bras, nous prenant pour des Russes.


  — Tiens, tiens, ricane Petit-Frère sarcastique. On dirait que les héros du Führer sont fatigués.


  Et il tire une rafale qui rase de très près les pieds d’un sergent terrifié.


  — Allez, camarades! lance Porta goguenard. La route du retour passe par Moscou!


  Nous attaquons les positions russes au sabre et à la baïonnette. Petit-Frère glisse le canon de son PM dans la meurtrière d’un poste d’observation et vide un chargeur complet. La grêle de balles ricoche de toute part à l’intérieur du réduit de béton, provoquant un horrible carnage. Les Russes, pris au piège, sont littéralement hachés par les rebonds imprévisibles des projectiles.


  Plus loin, je repère une redoute d’où les Russes nous mitraillent. Je ramène mon bras en arrière et lance ma grenade de toutes mes forces. J’ai l’impression de m’être déboîté l’épaule. La puissante explosion vide l’air de mes poumons et me projette en arrière.


  La petite fortification se soulève au-dessus du sol en un seul bloc, se retourne comme une crêpe et retombe dans un fracas assourdissant. Ma grenade a probablement explosé dans leurs réserves de munitions.


  Petit-Frère et l’instituteur s’envolent sous la violence du souffle et atterrissent à plusieurs mètres dans une grosse congère.


  — T’es pas malade! hurle furieusement le géant en s’extirpant de sa sépulture blanche. On fait pas mumuse comme ça avec les pétards! Nom de Dieu, j’ai cru que j’m’envolais au ciel en laissant mes bottes sur place!


  Deux canons automoteurs passent dans un raclement métallique. Le premier s’arrête et pivote sur lui-même comme un homme qui écrase une cigarette sous son talon. Les murs de bois se volatilisent. Le béton éclate. Les hommes hurlent. Le canon continue imperturbablement à pirouetter en oscillant jusqu’à ce que tous les cris se soient tus.


  Je lance une grenade vers un nid de mitrailleuses. Des éclats de bois sautent dans les airs. Une Maxim bascule en avant, le canon planté dans le sol. Un soldat russe, la tête en bouillie, est encore agrippé à la chemise de refroidissement.


  Tout autour de nous résonnent les déflagrations bien reconnaissables des canons de blindés.


  Un capitaine de cavalerie qui se donne des airs en portant sa casquette de biais, presque sur l’œil, vient nous harceler.


  — Allez, allez, du nerf! Faut pas laisser refroidir la soupe! Montrez-leur ce que valent les soldats du Führer!


  — Ta gueule, espèce de fumier de poule! répond Petit-Frère d’un ton rageur.


  Heureusement pour lui, l’officier n’entend pas.


  — Quand je pense qu’on les paie rien que pour nous faire chier en ouvrant leur claque-merde! lance Porta en expédiant un gros crachat en direction du capitaine.


  À peine a-t-il dit ces mots que l’officier s’effondre avec un hurlement déchirant. Le sang gicle de sa tête, et son élégante casquette roule le long de la pente neigeuse avant de s’arrêter dans un buisson.


  Vif comme l’éclair, Gregor s’empare de son arme. C’est un kalachnikov et tous les hommes rêvent de pouvoir en récupérer un. Barcelona lui arrache sa plaque d’identité et l’empoche.


  — Et un sac de déchets en plus pour la décharge militaire, commente froidement le Légionnaire.


  Soudain, le lieutenant Braun jette son PM et se laisse tomber sur une caisse de munitions vide. Il nous regarde, l’œil vitreux.


  — Il n’en a plus pour longtemps avant d’arriver au terminus, celui-là, déclare Heide d’une voix fielleuse.


  — Que se passe-t-il, par ici? demande le capitaine Löwe qui dévale la pente glissante à la tête du groupe de commandement.


  Un rictus aux lèvres, Heide pointe le doigt vers le lieutenant Braun.


  — Lâcheté devant l’ennemi, réplique-t-il, les traits déformés par une expression de joie cruelle.


  — Ta gueule, salaud! lui crie Petit-Frère. J’attends qu’une chose, c’est que tu lèves ta tête un tout petit peu trop haut et qu’un Popov fasse un carton dessus!


  — Silence! glapit Löwe. Je m’en occupe. Allez, Braun, levez-vous. Debout! Mais le lieutenant Braun reste prostré. Il regarde dans le vague, d’un œil fixe. Nous avons l’impression qu’il est dans un autre monde.


  — Nom de Dieu! s’exclame Petit-Frère, ahuri. On dirait qu’il a plus une goutte de jus à l’intérieur!


  Löwe s’approche du jeune officier et le secoue. Sans résultat. Le lieutenant Braun reste pétrifié, hagard.


  — Il a pris un raccourci pour le Walhalla [10], dit Gregor en haussant les épaules d’un air indifférent.


  — En avant! Continuez! ordonne tout à coup Löwe. Qu’on emmène cet homme aux médecins.


  Le terrain devient de plus en plus raide. Nous grimpons, épuisés, haletants. Soudain, je perds pied et glisse dans un ravin. Petit-Frère me rattrape de justesse par une épaule. Fasciné, je regarde l’abîme dans lequel j’ai failli finir. Le vertige me fait tourner la tête.


  Exposés comme nous le sommes sur cette ligne de front, nous savons bien que, statistiquement, nous n’avons pratiquement aucune chance de vivre jusqu’à la fin de cette guerre. Et pourtant l’espoir est le plus fort. Nous accueillons chaque jour nouveau comme une bénédiction.


  Le commandement du corps d’armée a donné l’ordre de prendre les collines. Notre régiment a reçu pour mission d’expulser les Soviétiques de la prison de la Guépéou et de s’en emparer coûte que coûte. La prison est située sur une butte élevée et celui qui en est maître contrôle toute cette portion du front. Il y a maintenant près d’un mois que nous nous battons ici. Plusieurs bataillons ont été décimés de part et d’autre mais jamais un soldat allemand n’est parvenu à mettre le pied à l’intérieur de la place forte. Jamais nous n’avons pu aller plus loin que la muraille extérieure. Cette fois, pourtant, il semble que nous avons une chance de réussir. Deux divisions de vétérans ont été détachées pour mener l’assaut. Un bataillon de Pionniers, doté d’armes étranges, nous accompagne. Ils transportent par exemple des lance-harpons destinés à ficher des cordes dans les murailles pour les escalader. Ils doivent aussi nous servir à grimper le flanc abrupt de la butte, qui est presque une montagne, avant de nous attaquer à la prison proprement dite.


  Les rumeurs les plus folles circulent au sujet de la prison de la Guépéou. Certains racontent que plusieurs milliers de prisonniers y sont enfermés. Notre artillerie la pilonne depuis maintenant quatre jours et nous nous demandons combien d’entre eux sont encore en vie.


  Julius Heide, qui est toujours le mieux informé de la section, nous explique qu’il s’agit d’une vieille prison, bien antérieure à la révolution. D’après ses renseignements, elle est aujourd’hui utilisée par la police secrète soviétique comme dépôt où transitent les prisonniers en provenance des districts militaires de Kiev et de Kharkov.


  Après trois jours d’affrontements sanglants, nous avons pris pied sur le premier contrefort de la butte. Morts de fatigue, nous nous affalons sur place. L’air glacial nous a mis les poumons à vif mais, malgré le froid, nous sommes moites de sueur.


  Le lieutenant Braun est de nouveau avec nous. Allongé, inerte, sur le dos, il contemple le ciel en clignant des paupières. Il est définitivement sorti de la réalité. Le visage noirci, le capitaine Löwe s’adosse à un arbre pour se protéger du vent. Tout en bourrant sa pipe à couvercle d’argent, le Vieux regarde l’horizon d’un œil vide. Le tabac est humide et il a bien du mal à l’allumer.


  Couché à plat ventre près de Porta, Petit-Frère surveille du coin de l’œil le maître d’école et l’ex-colonel. Comme d’habitude, il est en train de téter un énorme barreau de chaise.


  — Tu leur en fais, voir de toutes les couleurs à ces deux paroissiens, dit Porta avec un sourire de biais. Qu’est-ce qu’ils t’ont fait?


  — Hein! barrit Petit-Frère en se mouchant dans ses doigts. Manquerait plus que ça qu’y z’essayent de m’ faire quèque chose! C’est pas difficile, les maîtres d’école, j’ai jamais pu blairer ça. Depuis que j’suis sorti de la maison d’correction, je m’ suis juré que, chaque fois que j’arriverais à mettre la patte sur un, je lui en ferais baver des ronds de chapeau. Et l’ distributeur de coups d’règle que t’aperçois là-bas, c’est ce qui se fait de pire dans le genre. C’t’espèce de crevure s’est pointé un jour au bureau de la compagnie pour expliquer qu’il était deuxième-cul mais que, vu son instruction, il voulait être envoyé le plus vite possible dans une école d’officiers. «Une école d’officiers! J’vas t’en foutre moi, de l’école d’officiers! a gueulé l’sergent-chef Schluckebier qui peut pas piffer les instit’ plus que moi. Des coups de pied au cul, ouais, que tu vas avoir! Jusqu’à ce que t’en avales tes amygdales!» Moi, comme j’étais là, je lui ai demandé de m’ donner le type. Et y me l’a donné.


  — O.K. mais le colonel? s’étonne Gregor. Il est pas maître d’école, lui. Et y a pas mal de colons corrects. Regarde Hinka, par exemple, on n’a pas à s’en plaindre.


  — Ouais, admet Petit-Frère. Hinka, il est corrèque. Mais l’autre pourri, c’est pas du tout pareil. Mon pote Frick qu’est caporal à l’état-major de la division m’en a raconté des vertes et des pas mûres sur lui. Figure-toi qu’à Sennelager, on l’avait surnommé le tueur de bleus. Et c’est pas peu dire, passe que Sennelager, c’est le centre d’instruction le plus pourri du district de Westphalie-Rhénanie. Quand même, y z’ont fini par trouver que la liste des bleus crevés à l’instruction était un p’tit peu longue. Y z’ont fait une enquête. Avant que l’autre ait eu l’ temps de comprendre c’ qui lui arrivait y s’est retrouvé à Germersheim avec des pattes d’épaules sans ficelles. Heureusement pour lui qu’il avait des relations. Ses copains lui ont évité le costume de bois et l’ont envoyé ici pour qu’il puisse prouver qu’il est un vrai héros et regagne ses ficelles perdues. Schluckebier me l’a aussi donné. Comme cadeau d’anniversaire.


  — Fais quand même gaffe à toi, lui conseille le Vieux. Même sans ficelles un ancien colon a encore des relations. Et un caporal-chef, même gros comme toi, ça ne pèse pas lourd.


  — Ses relations je m’assois dessus. Y peuvent faire ce qu’y voudront. Vu le pied que je me prends à lui en faire baver, ça vaudra toujours le jus.


  — T’es complètement malade, déclare le Vieux en secouant la tête.


  Puis il se tait, ayant enfin réussi à faire partir sa vieille pipe.


  — Allez, debout! Nous repartons! crie le capitaine Löwe.


  Il lève le poing. C’est le signal d’un mouvement rapide vers l’avant.


  Il est un peu plus de minuit lorsque, dans une tempête aveuglante, nous atteignons un grand kolkhoze. Du matériel éparpillé traîne ici et là. Apparemment, l’ennemi a vidé les lieux précipitamment.


  Petit-Frère trouve deux gros fusils automatiques à triple canon. Il en donne un à Porta avec une boîte de cartouches qui doivent servir pour la chasse à l’ours.


  — Qu’est-ce que vous avez l’intention de faire avec ça? s’étonne le Vieux.


  — Tu vas voir, dit Porta. D’abord, on les scie pour qu’ils soient moins encombrants et pour que la chevrotine se disperse mieux. Quand les Popov vont voir ça leur arriver sur la gueule, crois-moi qu’ils auront intérêt à planquer leurs miches s’ils veulent pas se faire éparpiller en petits bouts dans la nature.


  — Avec deux flingues comme ça, on peut arracher les couilles à toute l’Armée rouge, assure Petit-Frère en partant d’un rire tonitruant.


  — Bande de fouteurs de merde! lâche Gregor d’une voix sourde. Si les Russkoffs vous mettent la main dessus avec ce genre d’engins, ils vous les enfileront dans le trou du cul avant d’appuyer sur la détente.


  Porta, dont c’est le cadet des soucis, a déjà disparu dans la cave.


  — Hé! les p’tits potes! clame-t-il joyeusement. On dirait qu’on a atterri dans la plus grande réserve de bouffe des bolcheviks! — Puis, passant une tête radieuse par l’entrebâillement de la trappe: — Il y a tout ce qui faut pour faire du bortsch, mes enfants. Venez me donner un coup de main pour porter ce chaudron. Je n’en ai jamais vu d’aussi gros!


  — Tout est démesuré en Russie, remarque Barcelona avec philosophie. Vous savez que les Russes achètent toujours des bottes trop grandes de deux pointures. Ça les aide à se donner de l’assurance.


  — Toi, fait Petit-Frère en se tournant vers l’instituteur, t’épluches les oignons et tu les coupes en tout petits bouts. Et toi, vieille crevure, ajoute-t-il à l’adresse du colonel, tu t’occuperas des betteraves et du chou. Et fais ça comme il faut, sinon je t’arrache les oreilles, ma parole!


  Porta s’est coiffé d’un sac de farine et s’est noué à la taille un drap blanc coupé en deux. Il a très exactement l’air du chef cuisinier de la Tour d’Argent.


  Lorsque, après nous avoir fait languir pendant un temps infini, tournant amoureusement le potage et nous expliquant par le menu toutes les finesses des différentes sortes de bortsch, Porta nous ordonne de nous aligner avec nos quarts, nous nous ruons tous en avant comme des lions affamés.


  Petit-Frère manque d’abattre l’instituteur et l’ex-colonel quand il les aperçoit alignés parmi nous, le quart à la main.


  Porta dépose un énorme morceau de beurre au fond de chaque quart puis, avec la solennité d’un archevêque ordonnant un prêtre, verse le bortsch par-dessus.


  — Enfoncez bien vos cuillers, les gars, nous conseille Petit-Frère en salivant. Le meilleur est toujours dans le fond.


  Pour terminer, Porta saupoudre le tout de chou rouge haché, qu’il utilise pour remplacer le persil, et complète d’une bonne louche de crème aigre-douce.


  Lorsqu’il a trois énormes rations dans le ventre, Petit-Frère se sent pris de pitié pour le maître d’école et l’ancien colonel.


  — Z’avez p’t-êt’ faim, vous deux, lance-t-il d’un ton magnanime. Allez, approchez-vous du caporal-chef Porta avec vos quarts. Si, par erreur, il laisse tomber un morceau de viande dans votre soupe, vous me l’apportez immédiatement. Panyemayou?


  — Arrête de les emmerder comme ça! siffle le Vieux, exaspéré.


  — J’leur dis d’aller bouffer, proteste Petit-Frère d’un air stupéfait. Si c’est ça que t’appelles les emmerder… Quèsse qui te faut? Que je leur torche le cul pour qu’y laissent pas de rondibés foireux au fond des caleçons que leur donne le père Adolf? C’est ça que tu veux?


  Pendant environ une heure, nous nous emplissons de bortsch jusqu’à ne plus pouvoir avaler une miette. Ensuite, nous nous allongeons, repus et heureux.


  — A vos rangs, fixe! crie soudain le Vieux, en se levant précipitamment et en laissant tomber sa pipe.


  La silhouette d’un officier amputé d’un bras s’encadre dans la porte de la pièce au plafond bas. Le colonel Hinka entre et hume les effluves du bortsch.


  — Qu’est-ce que c’est? demande-t-il, intéressé, en approchant du chaudron.


  — Le potage préféré de l’Armée rouge, mon colonel, répond fièrement Porta. Du bortsch.


  — Puis-je goûter? demande Hinka en souriant.


  — Certainement, mon colonel.


  Et, raclant le fond du chaudron, Porta lui remplit un quart.


  — Votre aide de camp en désirera peut-être une goutte, fait-il en regardant le lieutenant qui se trémousse nerveusement près de la porte.


  — Évidemment, Porta. Voyons, ne posez pas de questions idiotes! dit Hinka la bouche pleine.


  L’air profondément inquiet, l’aide de camp tend la main pour prendre le quart que lui remplit Porta. De toute évidence, il doute des talents culinaires de Porta et n’aurait pas une mimique plus méfiante s’il avait la preuve que le potage est à base d’arsenic.


  — Absolument excellent, apprécie le colonel Hinka en rendant le quart vide à Porta.


  — Ça, mon colonel, on peut au moins reconnaître une qualité aux sous-hommes, déclare ce dernier. Ils savent faire la bouffe. Il faudra que vous goûtiez de la selianka, un de ces jours, leur soupe au saumon. C’est une spécialité des côtes de la mer Noire. J’ai appris à la faire lors d’une visite à mon ami Sergueï Smirnoff, qui est chef cuistot au Chat Gris, le restaurant tartare d’Athènes. Sa selianka, mon colonel, Staline serait capable de quitter le Kremlin rien que pour aller la déguster. Je ne vous dis que ça. Si vous voulez, j’ai la recette ici, je vais vous en préparer.


  — Non merci, pas aujourd’hui, Porta, sourit le colonel en lui donnant une grande claque sur l’épaule. Nous repartons dans une heure. Nous allons avoir du sale boulot à faire, je compte sur vous, Beier, ajoute-t-il en tournant la tête vers le Vieux. Quant à vous, Porta et Creutzfeldt, vous savez que j’ai interdit le pillage? Si j’entends encore dire que vous avez fait des frasques, je n’aurai plus de pitié. Conseil de guerre pour tous les deux! Compris?


  — Compris, mon colonel. Tout à fait compris, assure Porta d’un ton obséquieux. Nous avons lu les affiches et nous savons que les pillards sont pendus, mon colonel.


  Vingt minutes plus tard, Porta et Petit-Frère ont forcé une trappe et sont entrés dans ce qui semble être la cave de la maison du maire. Ils fouillent méthodiquement placards et tiroirs, renversant sur le sol tout ce qu’ils contiennent. Ne trouvant rien d’intéressant, ils passent dans la pièce voisine, où ils s’emparent d’une bouteille de vodka, jetée dans une corbeille à papiers.


  — Faisons le ménage, déclare Porta en portant le goulot à ses lèvres.


  Lorsqu’ils ont vidé toute la vodka, ils se mettent à passer d’une pièce à l’autre en ricanant et en gloussant comme de sales gosses excités. Ils terminent par la chambre à coucher presque entièrement occupée par un lit ancien à quatre énormes montants de bois.


  Petit-Frère se met à flairer comme un chien qui a dépisté un renard. Il soulève le gros édredon campagnard au pied du lit et se glisse dessous.


  — Viens là, ma caille, grogne-t-il en rampant entre les draps. Humm, tu sens bon la gonzesse!


  Son chapeau melon apparaît un instant à la tête du lit.


  — De la fesse! rugit-il en s’engouffrant à nouveau sous les couvertures comme un furet dans un terrier de lapin.


  Curieux, Porta soulève les draps et passe la tête dessous pour voir ce que fricote le géant. N’apercevant rien, il s’introduit à son tour dans le lit en grognant comme un cochon en rut par une belle nuit d’été.


  Lorsqu’ils se rencontrent, Petit-Frère croit qu’il vient de trouver ce qu’il cherchait. Une bagarre courte mais violente s’ensuit sous les édredons, qui se déchirent. Des plumes volent partout dans la pièce.


  Éberlués, les deux énergumènes s’asseyent chacun à un bout du lit et contemplent le désastre d’un œil vitreux d’ivrognes.


  Au milieu des nuées de plumes, ils ressemblent à deux mouettes ébouriffées perdues dans une tempête de neige.


  Dans les tiroirs d’une commode, Petit-Frère trouve une culotte de femme rouge, ornée de garnitures de dentelle et de deux pans qui se boutonnent par-devant et par-derrière, comme c’était la mode au début du siècle.


  — Sainte Mère de Kazan! s’exclame Porta, ébahi. La poule qui portait ça doit avoir un de ces culs… Même un percheron arriverait pas à remplir une montgolfière pareille!


  — Si on avait ce cul ici, avec tous les accessoires qui vont autour, roucoule Petit-Frère, lubrique, on pourrait s’offrir une partouze triangulaire pas piquée des hannetons!


  — Humm de la fesse! soupire voluptueusement Porta en s’enfouissant le visage dans la gigantesque culotte rouge.


  Il se met à ronronner comme un matou prêt à partir en vadrouille nocturne.


  — Passe-moi ça! exige Petit-Frère.


  Il arrache la culotte des mains de Porta et l’enfile par-dessus son pantalon de treillis. Porta, qui a poursuivi les fouilles, lui tend un soutien-gorge monumental ayant, en toute vraisemblance, appartenu à la même dame.


  Les bonnets du soutien-gorge sont bourrés de serpillères. Sur la poitrine colossale de Petit-Frère, le sous-vêtement gonflé comme un parachute est réellement du plus ravissant effet. La découverte d’un antique corset manque déclencher une rixe. Finalement c’est Porta qui se l’approprie.


  Les deux pillards s’admirent dans une grande glace murale. Le magnifique corset de Porta est décoré de broderies représentant des roses et des papillons.


  — Pourquoi des papillons? interroge Petit-Frère d’un air pensif.


  — C’est évident, répond Porta d’un ton averti. Ils sont là pour aller butiner les asperges et pour les ramener à la maison.


  Dans une armoire, ils dénichent un immense chapeau couvert de cerises artificielles. Porta le réquisitionne puis, ondulant du postérieur comme une prostituée, traverse la chambre et va s’installer à la fenêtre.


  — Alors, mes choux! Est-ce que vous êtes tentés par une petite branlette pas chère? lance-t-il à un groupe de motocyclistes qui le regardent en riboulant des yeux comme s’ils se trouvaient face à une apparition surnaturelle.


  — Le coup de quéquette dans le moutardier, c’est moitié prix! claironne Petit-Frère en s’assenant une énorme claque sur les fesses.


  — Ben alors, mes p’tits choux! On vous fait peur? Allez, montez! crie Porta en jetant les cerises de son chapeau sur les motocyclistes. Prenez vos billets à l’entrée. Le coup normal, à la germanique, tarif simple. À la française, avec des fioritures, c’est le double. Et regardez le cul de ma copine Sophie: deux marks le coup!


  Petit-Frère grimpe sur la tablette de la fenêtre en se tortillant le derrière. La grande culotte rouge claque dans le vent.


  Devant le manque d’empressement des «clients», Porta leur adresse un bras d’honneur et crache du haut de la fenêtre.


  — C’est pas avec ceux-là qu’on fera des affaires, ma choute, dit-il à Petit-Frère. C’est vrai ce qui se raconte dans Le Crocodile. Les Allemands sont comme leur Führer. Leur bite s’est atrophiée à cause du froid.


  Il claque la fenêtre d’un geste méprisant.


  Petit-Frère recule en titubant et s’effondre dans un rocking-chair qui bascule en arrière et le propulse à travers le mur. En réalité, il ne s’agit pas du mur mais d’une porte condamnée recouverte de papier peint. Petit-Frère la pulvérise dans un vacarme assourdissant et atterrit à demi assommé dans une autre pièce.


  — Où t’es? demande Porta en passant une tête ahurie par l’ouverture.


  En guise de réponse, Petit-Frère se relève et pointe silencieusement le doigt vers un gros coffre-fort ancien, décoré d’une étoile rouge, d’une faucille et d’un marteau.


  La vision dessoûle instantanément Porta qui s’approche et, délicatement, palpe du bout des doigts la surface métallique du coffre.


  — Bon Dieu! mais c’est toi que je cherche depuis toujours, lui confie-t-il amoureusement.


  — Fais gaffe! avertit Petit-Frère. C’est peut-être un piège à cons laissé par les Russkoffs pour des fouineurs comme nous.


  — T’es complètement givré, réplique Porta d’un ton hautain.


  L’œil maintenant complètement éveillé, il commence à examiner le coffre-fort millimètre par millimètre. Il essaie ensuite de le déplacer. Sans succès. Ils vont chercher deux barres de fer. Impossible de le bouger.


  Porta crache sur l’étoile rouge et agite un poing menaçant en direction du coffre.


  — Attends un peu, espèce de saloperie de merde! crie Petit-Frère. On va t’ faire voir de quel bois on s’ chauffe! Tu crois qu’on a fait tout ce chemin pour se faire faire la nique par un putain de coffiot?


  — Merde! s’exclame Porta en jaugeant l’énorme meuble. Ça va pas être évident de le décoller du mur.


  — Pour quoi faire? s’enquiert Petit-Frère avec un air imbécile. Y a bien une porte sur le devant. Quand on veut rentrer dans une cambuse, on passe par la porte, non? On s’amuse pas à aller casser le mur de derrière.


  — Ta gueule! siffle Porta avec irritation. Une baraque et un coffre, c’est pas la même chose! Plus tu le tripotes, plus ça devient trapu à ouvrir. Il faut passer par la porte de derrière. Dommage qu’on n’ait pas un bon chalumeau oxyacétylénique. Je t’aurais découpé ça en cinq secs.


  — Y a le lance-flammes, propose Petit-Frère en faisant déjà demi-tour pour aller le chercher.


  — Arrête, imbécile! Ça ferait tout fondre. Le coffiot et ce qu’il y a dedans. J’ai pas envie de récupérer un paquet de mâchefer alors qu’on a peut-être la fortune à portée de la main.


  Nerveusement, il essaie de faire jouer les boutons du coffre.


  — On dirait des boutons de T.S.F., remarque Petit-Frère.


  — L’ennui, c’est que le programme est un peu plus dur à trouver. Et un peu différent. Avec la radio, tu payes pour ouvrir le bouton. Là, quand tu l’as ouvert, c’est toi qui palpes des sous.


  — Au fait, t’as essayé la porte? demande Petit-Frère, pratique. Un jour, avec mon copain David, le fourreur Juif, on a été faire un tour dans l’entrepôt d’un concurrent. On avait emmené un expert de la carouble avec nous. Il a trituré la serrure pendant une heure quand on s’est aperçus que la porte était pas fermée à clef. Le type en chiait tellement la honte qu’il a été se constituer prisonnier à l’inspecteur Nass.


  — Nom de Dieu, mais t’as raison! fait Porta en tirant de toutes ses forces sur la lourde porte, qui finit par s’ouvrir.


  Petit-Frère regarde par-dessus l’épaule de son complice et aperçoit des liasses de billets. Il éclate d’un rire tonitruant qui résonne dans toute la maison.


  — Des millions, murmure Porta en extase. Des millions, nom de Dieu! Jamais de ma vie je n’ai vu autant d’argent à la fois. O mon Dieu! Loué sois-tu! prie-t-il en levant les yeux vers le ciel. Merci. J’irai me recueillir devant ton autel dès que j’en aurai l’occasion. Et, si je croise un seul païen dans ce foutu pays, je t’assure que je le ferai changer d’avis!


  — Quèsse qu’il y en a! bredouille Petit-Frère. On pourra jamais tout compter.


  Il se frotte les mains comme un usurier qui vient de faire une bonne affaire.


  — Eh oui, il y aura bientôt deux nouveaux Rockefeller sur la scène de la haute finance, répond Porta, l’œil brillant.


  — Qui ça? demande stupidement Petit-Frère.


  — Jette un coup d’œil dans cette glace! T’en verras un.


  — Doux Jésus! J’arrive pas à y croire! s’exclame Petit-Frère en s’examinant soigneusement dans le miroir.


  — Bon, maintenant, il faut garder la tête froide, annonce Porta en caressant délicatement les liasses.


  — Avec l’hiver russe, ça sera pas difficile.


  — Écoute, reprend Porta. Maintenant, on est trop riches pour avoir quoi que ce soit à foutre de la guéguerre du père Adolf. Fonce à la cave et ramène deux grands sacs. On se tire, mon pote.


  — Sans dire au revoir aux autres? s’étonne Petit-Frère.


  — On ne les connaît plus. Si jamais ils flairent une seconde ce qui nous est arrivé, on restera pas riches longtemps. Je vois déjà Julius en train de décréter que c’est propriété de l’État et qu’il faut tout nous confisquer. Comme je t’ai dit, tu gardes la tête froide, tu vas à la cave et tu rapportes deux sacs. Des gros, tu m’as compris?


  — Compris. Je vais chier dans le falzar d’Adolf avant de le balancer dans la nature et de me mettre en pékin, promet Petit-Frère avant de disparaître vers la cave en sifflotant joyeusement.


  À ce moment, Gregor entre par la fenêtre, accompagné d’Albert et de son éblouissant râtelier.


  — Vous avez trouvé quelque chose? demanda-t-il.


  Porta referme le coffre et file vivement dans la chambre où il se plante innocemment devant la porte défoncée.


  — Que dalle, répond-il avec l’air dégagé d’un renard qui propose de surveiller le poulailler.


  À la vue du corset orné de roses et de papillons, Albert se plie en deux, pris d’un fou rire convulsif.


  — Qu’est-ce que c’est que ça? s’esclaffe Gregor. La nouvelle arme secrète d’Adolf?


  Les yeux d’Albert tombent sur un grand portrait de Staline, accroché au-dessus du bureau, qui le regarde avec un air méchant. Il claque les talons le poing levé et, faisant de son mieux pour imiter le regard implacable, lance:


  — Kak twy patshyvayesch, tovaritch ? [11]


  Petit-Frère revient de la cave, muni de deux grands sacs vides.


  — Du balai, bande de morpions! rugit-il en brassant l’air de ses sacs comme pour écarter des mouches. Vous savez pas que c’est défendu d’entrer dans les propriétés privées?


  — Ah oui? fait Gregor en palpant avec intérêt la texture de la toile de jute. Et ça, c’est pour quoi faire?


  — Black-out, répond Porta sans laisser à Petit-Frère le temps de dire une bêtise. On a reçu l’ordre de masquer les fenêtres.


  — Tu me prends pour un con ou quoi? réplique Gregor. N’essaie pas de me la faire, je ne suis pas né de la dernière pluie. Vous avez trouvé quelque chose, je le sens.


  — Ferme ta gueule et tire-toi d’ici avec ton mal blanchi! Laisse-nous faire not’ black-out, sinon je t’écrabouille! hurle furieusement Petit-Frère en commençant à lever un poing menaçant.


  — Vous avez déniché un truc, glousse Albert d’un ton railleur en sautant sur le sofa comme sur un tremplin.


  Il exécute soudain un magistral saut périlleux retourné, atterrit sur les mains et reste ainsi en équilibre, l’œil rivé sous le sofa.


  — Tu joues avec le feu, sangsue africaine, grogne méchamment Porta en décochant un coup de pied dans un coussin qui s’envole jusqu’à la lampe.


  — Ça, t’as raison, pouffe Albert en extirpant un grand bidon d’huile de sous le sofa.


  — Quèsse tu vas faire avec ça? Te graisser les couilles avant de repartir chez les Nèg’s? demande Petit-Frère.


  Il expédie un coup de pied rageur vers Albert, et le rate.


  — Pourquoi pas? réplique le Noir en portant le bidon à ses lèvres.


  Petit-Frère se démanche le cou comme un héron prêt à gober une grenouille. Il approche et renifle le bidon.


  — Joyeux Noël à tous! s’écrie-t-il en arrachant le bidon des mains d’Albert. C’est de l’eau-de-vie de prune!


  — Fais goûter, demande Porta en tendant la main.


  — Alerte! Alerte! crie une voix au-dehors.


  Une seconde plus tard, une arme automatique crépite. La détonation sèche des mortiers retentit dans la nuit. Un caporal motocycliste entre dans la pièce, saute sur une chaise et s’empare du portrait de Staline.


  — Tonton Joseph! Ça c’est un souvenir. Je vais l’emporter pour l’accrocher dans mon salon quand la guerre sera finie.


  — Touche pas! rugit Gregor en se jetant à plat ventre sur le plancher.


  Tel un gros chat noir poursuivi par un berger allemand, Albert fait un immense bond pour se mettre à couvert derrière le sofa. Porta et Petit-Frère se sont tapis à l’abri d’un énorme fauteuil. Dans la précipitation, le chapeau aux cerises voltige et tombe au sol comme un oiseau blessé.


  En une fraction de seconde, Gregor a vu le petit fil noir, attaché à un angle du tableau, et qui disparaît dans un trou du mur.


  La gigantesque explosion détruit la maison entière. Une colonne de feu s’élève vers le ciel emportant tout le toit qui semble, un instant, suspendu au sommet des flammes. Nous avons l’impression que la fin du monde a sonné. Une série de déflagrations suivent, l’une après l’autre, sur toute la longueur de la rue. Les maisons s’écroulent comme des châteaux de cartes. Une lumière aveuglante embrase le village et l’éclaire comme en plein jour. L’onde de choc balaie la rue comme une tornade, déblayant tout sur son passage. Un camion passe en faisant des tonneaux comme une auto miniature renversée d’une pichenette par un enfant. Albert, agrippé au sofa, est éjecté des décombres de la maison. Le meuble vole au-dessus de la rue et va s’écraser avec un vilain bruit contre un mur encore debout.


  Albert crie comme un porc qu’on mène à l’abattoir. Cul par-dessus tête, il dévale un petit chemin en battant frénétiquement l’air des pieds et des mains. Sa folle trajectoire s’achève sur une mare gelée où Gregor vient d’atterrir.


  — La vache, mon vieux! bredouille-t-il en s’ébrouant. Y avait de quoi assommer un éléphant!


  Alentour, blessés et moribonds gémissent et appellent à l’aide. Le feu jette une lueur mauve sur la neige sale et bouillonnante. On se croirait face à une éruption volcanique.


  Lorsque le tumulte cesse enfin, ceux qui sont encore en vie se relèvent. Beaucoup sont commotionnés et totalement sourds. Les oreilles nous brûlent, comme si on nous les avait transpercées avec des aiguilles rougies à blanc.


  Pendant quelques minutes, nous sommes incapables de comprendre ce qui se passe autour de nous. Nous sommes tous dans un état de démence aiguë. Des lambeaux de chair sanglants et des débris d’os sont éparpillés partout. Même les arbres qui bordaient les deux côtés de la rue ont disparu. Déracinés. Russes et Allemands, civils et militaires, courent en tous sens, pris d’une panique indescriptible.


  Un sergent russe, vêtu d’un uniforme roussi et en lambeaux, vide le chargeur de son kalachnikov en l’air, puis jette son arme et hurle:


  — Yob tvoye madj! [12]


  Un gros adjudant essaie de lui porter un coup de pied. Il lui brise le cou d’un atemi.


  Une moto, équipée d’une mitrailleuse et de sacoches de munitions, est enroulée autour des débris d’une cheminée. Des restes humains ensanglantés pendent à l’extérieur du side-car.


  Albert a une crise de folie furieuse. Il tourne en rond à quatre pattes en hurlant comme un chien enragé. Il ne se calme que lorsque Porta lui tend son casque d’acier. Tout le couvre-nuque a été arraché. L’air ahuri, il examine le métal déchiré et se palpe la tête comme pour s’assurer qu’elle est toujours en place. Puis, levant les yeux au ciel, il remercie Dieu et tous les saints, en inventant même quelques-uns pour la circonstance.


  — Regardez, dit-il en montrant son casque à tout le monde. C’est bien la preuve que les Noirs n’ont rien à voir dans cette guerre. C’est une histoire qui concerne les Blancs et les Jaunes.


  — Quelle gabegie! soupire Porta en considérant les ruines de la maison du maire. Tout ça parce qu’un connard a voulu piquer un tableau!


  Les yeux du colonel Hinka tombent sur son corset coloré. Il l’appelle.


  — D’où vient ce déguisement? demande-t-il sévèrement.


  — Je l’ai trouvé mon colonel, répond sans mentir Porta.


  — Et où l’avez-vous trouvé? fait Hinka, l’œil flambant de colère. Je veux la vérité! Dans quelle maison?


  Visiblement mal à l’aise, Porta se dandine d’un pied sur l’autre et, une fois de plus, essaie de s’en tirer avec une de ses histoires abracadabrantes.


  — Eh bien voilà, mon colonel. J’ai une amie qui possède un salon de coiffure à Düsseldorf. Je l’ai toujours connue avec des corsets, et…


  — Je n’ai que faire de vos relations intimes dans le monde de la coiffure! coupe le colonel d’un ton abrupt. Ça ne marche pas le boniment. Pas avec moi. Je croyais que vous alliez finir par le comprendre. Que s’est-il passé dans cette maison? Qu’est-ce qui a déclenché les explosions?


  — Ah! c’est ça que vous voulez savoir, mon colonel? répond Porta avec un sourire forcé. C’est à cause d’un motard qui avait le béguin pour un portrait de Staline. Un très joli portrait, il faut bien le dire. Il voulait l’emporter chez lui. Je l’ai averti, mon colonel. Le motard, naturellement, pas Staline. Ce portrait avait quelque chose de louche. Voyez le résultat.


  — Pourriez-vous reconnaître cet homme? questionna Hinka avec une moue dubitative.


  — Il est probablement mort. Tenez, c’est peut-être lui qui pend, là-bas, à côté de cette cheminée. Je suis à peu près sûr qu’il a été pulvérisé, mon colonel.


  — L’avez-vous vu mourir? insiste Hinka d’une voix blanche. S’il a le malheur d’avoir survécu, je tiens à lui montrer comment je punis l’indiscipline!


  — Ça, il le mériterait, approuve chaleureusement Porta. On a bien failli tous finir en charpie à cause d’un ivrogne incapable de résister à l’envie de piller.


  — Méfiez-vous, Porta! Si vous continuez, c’est vous qui allez partir en voyage avec deux petites ailes blanches dans le dos! Je vous ai posé une question: L’avez-vous vu mourir?


  — Malheureusement non, mon colonel. Je n’ai rien vu. La maison s’est écroulée sur ma tête.


  — Qui se trouvait à l’intérieur avec vous?


  — Personne, mon colonel. J’étais seul. À part le pillard, bien entendu.


  Le colonel Hinka se tourne vers Petit-Frère qui est figé sur place, la bouche ouverte, toujours sous le coup du choc.


  — Alors, reprend-il, vous avez sans doute lancé cette culotte et ce soutien-gorge par la fenêtre à votre ami Creutzfeldt. Venez ici, Creutzfeldt!


  Petit-Frère ne bouge pas d’un pouce. Il est encore sourd.


  — Ses appareils acoustiques sont H.S., mon colonel, avance prudemment Porta. Moi aussi j’ai été complètement assourdi. Mais je suis tombé sur le crâne et c’est revenu tout de suite, comme par miracle. Grâce à Dieu, je peux entendre ce que vous me dites, mon colonel.


  — Enlevez-moi immédiatement ce corset ridicule! ordonne Hinka d’une voix sèche. Et, je vous avertis, Porta, ma patience a des limites! Si vous allez trop loin, je vous trouverai une cellule quelque part!


  — Entendu, mon colonel, je suppose qu’il y a toujours une cellule de libre à Germersheim, répond paisiblement le rouquin en s’efforçant de prendre un air contrit.


  — Un jour, je vous fusillerai moi-même! lui promet Hinka avant de tourner les talons.


  — On part dans une heure, annonce le Vieux qui assistait à un briefing chez le commandant d’unité. Mais qu’est-ce que c’est que ce carnaval? fait-il soudain en apercevant les oripeaux de Porta et Petit-Frère. Je n’emmène pas de guignols avec moi! Non mais vous imaginez la tête que vont faire les Russes?


  — Ils en oublieront de nous tirer dessus, répond Porta. Ce qui, tout bien pesé, peut présenter un certain nombre d’avantages.


  Une muraille de flammes danse dans le lointain, surmontée d’un gigantesque nuage de fumée noire. Soulevées par des tourbillons d’air brûlant, des cendres retombent en pluie sur nos têtes. La terre tremble sous nos pieds comme un grand animal à l’agonie.


  L’immense silhouette musculeuse de Petit-Frère se dresse imperturbable dans l’épais brouillard de cendres, semblable à une mécanique humaine. Son gros cigare, fiché au milieu de son visage noirci, fait penser à une figure de proue incandescente. Toujours vêtu de la vieille culotte rouge, il agonit d’injures le colonel et l’instituteur qui halètent sous le poids des caisses de munitions et du réservoir du lance-flammes.


  Mille raclements, cliquetis, ahanements font vibrer la nuit. Un obus de mortier saute avec une détonation sourde. L’ex-colonel file se mettre à couvert.


  — Fais gaffe à toi, lavette! menace Petit-Frère. Je t’ai déjà dit de ne pas bouger sans en avoir reçu l’ordre!


  Un mugissement lui fait tourner la tête. Il suit des yeux la trajectoire de l’obus, qui explose avec un gargouillement sinistre en projetant des gerbes de neige de part et d’autre.


  Un éclat vole jusqu’à nous et perce l’une des gourdes de Petit-Frère. Un filet de vodka coule le long de sa jambe.


  — Saloperies de putains de Russkoffs! fulmine-t-il en pointant vers les hauteurs son fusil à canon scié. Qu’est-ce que ça veut dire des coups pareils? C’est pas de la guerre, c’est de la pure méchanceté!


  — Abritez-vous, voyons! lui crie nerveusement le lieutenant Braun. Vous allez vous faire tuer!


  — Vous inquiétez pas, réplique paisiblement le géant de sa grosse voix rauque. J’ai pas l’intention de me faire tuer avant d’avoir vu New York et Londres, d’avoir été faire une balade en Afrique avec mon copain Albert et d’avoir essayé de chier dans des gogues pour fakirs avec des sièges à clous.


  — Deuxième section, prenez la tête!


  L’ordre circule d’un homme à l’autre sur toute la longueur de la colonne.


  — Allez, grouillez-vous, en avant! crie le Vieux. Toi, Petit-Frère, prends l’aile droite. Et un conseil: ne t’amuse pas à visiter les maisons ou à chercher des dents en or dans les bouches des macchabées! Tu m’as bien entendu?


  — Ouais, ch’ suis pas sourd. Tu gueules si fort que tu vas les réveiller, les macchabées. Je s’rais pas étonné qu’y se mettent debout et au garde-à-vous en secouant leurs squelettes tellement que tu leur fous la trouille.


  — Te voilà bien amère, ma choute, ironise Porta. Seraient-ce les cruelles blessures infligées par les poux bolcheviks qui te mettent dans cet état de nerfs?


  — Non, répond Petit-Frère d’une voix aigre. C’est c’t’espèce de couille molle de colon qui me tape sur le système. Il est aussi gland qu’un bleu-bite! C’est pas peu dire…


  — Je ne supporterai pas vos insultes plus longtemps! s’insurge l’ancien officier en faisant tout son possible pour retrouver sa voix claquante et autoritaire d’autrefois.


  Sans succès.


  — T’as pas de chance, vieille baudruche dégonflée, ricane le géant en appliquant une grande claque dans le dos du colonel. Passe que va falloir que tu les supportes encore un moment. Fous-toi bien ça dans le crâne, à moins que t’aies envie d’une petite course à l’échalote pour bien comprendre. T’as plus de ficelles! T’es la raclure de l’armée allemande! Et moi, ch’ suis caporal-chef. La crème.


  — Ils ont vraiment l’intention de nous faire crapahuter jusqu’à cette prison? Là-haut? questionne Porta, inquiet, en ajustant les jarretelles du grand corset qui lui claquent sur les jambes.


  — C’est les ordres, répond le Vieux en lançant un crachat brunâtre dans la neige.


  — Saloperie de guerre! grogne le rouquin en fauchant une cigarette au Légionnaire. Dis donc toi, fait-il, quand vas-tu cesser de fumer ta merde noire française? Tu te baises les poumons avec ça.


  — Jamais, affirme le Légionnaire. Premièrement, ces cigarettes ont une qualité indiscutable: personne ne m’en tape à part toi. Deuxièmement, votre espèce de foin est tout juste bon pour être fumé par des gamines qui n’ont pas encore fait leur première communion.


  Un traîneau à moteur arrive dans un nuage de neige. Il s’arrête et un lieutenant-colonel, portant les barrettes rouge sang de l’état-major général, réclame le commandant d’unité d’une voix hystérique.


  Le capitaine Löwe, qui prend un peu de repos assis sur un baril, est en train de caresser un chat perdu. Le Vieux tend le doigt dans sa direction.


  — Vous ne savez pas vous mettre au garde-à-vous? glapit l’officier supérieur.


  Lentement, le Vieux rectifie la position, esquisse un claquement de talons et porte la main à son casque dans une parodie de salut.


  — Capitaine Löwe, commandant d’unité, 27e régiment de Panzers, 5e compagnie, débite réglementairement la voix blafarde de Löwe.


  — Que faites-vous ici à vous tourner les pouces? rugit le lieutenant-colonel. N’avez-vous pas reçu l’ordre d’attaquer? Alors, allez-y! À l’attaaaque!


  L’écho de son «A l’attaaaque!» nous déchire les tympans comme une insulte.


  — À vos ordres, mon colonel, répond Löwe, la rage au cœur.


  Titubant comme des hommes ivres, nous nous enfonçons dans une épaisse forêt de conifères où règne une nuit d’encre. Nous marchons sur des branches brisées par le gel qui nous giflent et nous lacèrent le visage.


  Tout à coup, une Maxim russe crépite dans le sous-bois.


  Vif comme l’éclair, Porta lance une grenade qu’il appuie d’une volée de balles.


  Un soldat russe est soulevé dans les airs. Les pans de sa longue capote claquent autour de lui comme des ailes.


  La mitrailleuse aboie de nouveau.


  — Nom de Dieu! crie Petit-Frère en tournant le lance-flammes vers le buisson où elle se cache.


  Un long serpent vermillon jaillit en sifflant de la gueule de son engin. Les arbres s’enflamment. La mitrailleuse se tait.


  Lorsque nous allons voir, les Russes sont amoncelés en un tas flambant. Leurs corps continuent à se calciner comme un rôti oublié dans un four.


  — Heureusement qu’on n’a pas le temps de voir ce qui vous arrive sur la gueule, considère Barcelona en regardant un Russe dont les cheveux sont en feu. Ça, ajoute-t-il, ça devait être un vieux de la vieille. Sans quoi on ne lui aurait jamais permis de porter des tifs de cette longueur.


  — Allez, allez, avancez! ordonne le Vieux en nous dépassant au pas de course.


  Nous apercevons un groupe de Soviétiques qui essaient de fuir devant nous. L’un d’eux trébuche sur une souche, tombe sur la surface d’un ruisseau gelé et part en glissant comme sur un toboggan.


  — Abattez-les! crie sauvagement Heide.


  Vivement, il positionne la mitrailleuse légère qu’il portait en travers des épaules, et tire une longue rafale dont le recul à répétition lui secoue tout le corps.


  Trois hommes sont touchés dans le dos. Les balles ressortent par-devant, laissant des plaies béantes dans leurs poitrines. Nous expérimentons de nouvelles balles qui font de petits trous au point d’impact mais poursuivent leur course en déchirant tout sur leur passage. Des blessés, étendus dans la neige, poussent des cris bouleversants.


  Petit-Frère tue quatre survivants avec le fusil à canon scié qui, à cette distance, est une arme redoutable.


  Un vieux sous-lieutenant, en uniforme de la milice, est adossé à un arbre, les mains derrière la nuque. Il nous regarde approcher avec des yeux brillants de peur.


  — Un commissaire, dit Heide avec un sourire satanique.


  — Tu parles d’un commissaire, fait Barcelona. Un pauvre bougre pétant de trouille.


  Un vieux sac d’os tremblant dans un uniforme démodé. Laisse-le, qu’il aille retrouver ses enfants et ses petits-enfants.


  — Tu perds la raison! s’écrie Heide, furieux. Cette vermine est officier dans l’armée soviétique. Et, par ordre du Führer, nous devons tuer les officiers soviétiques.


  Il lève son PM et arrose d’une rafale la tête et la poitrine du sous-lieutenant. La tête éclate. Heide ajoute deux balles au ventre pour faire bonne mesure.


  — Voilà le travail! conclut-il fièrement en remettant son arme à la bretelle.


  Un fantassin blessé se relève à moitié en se tenant sur un genou.


  — Ne tirez pas, ne tirez pas, tovaritch germanski! exhorte-t-il d’une voix suppliante.


  Les camarades allemands ne tirent pas mais, en la personne du Légionnaire, lui plantent une baïonnette dans le dos. Lorsque la pointe ressort par la poitrine, le Légionnaire dégage paisiblement sa baïonnette du corps, qui tombe en avant dans l’attitude d’un musulman en prière.


  Un adjudant-chef plie le bras en arrière pour lancer une grenade.


  Albert lui défonce la tête d’un coup de crosse au visage. Nous tirons les autres de loin, comme des lapins. Nous ne nous approchons pas tant que nous ne sommes pas sûrs de leur mort. Prudemment, nous les lardons de coups de baïonnette avant de les enjamber.


  Leurs poches regorgent de makhorka et leurs gourdes sont emplies de vodka. Du méchant tord-boyaux, bon pour les poilus. Par expérience, nous savons qu’il donne de terribles maux de têtes et nous le laissons généreusement aux nouveaux. Pour notre consommation personnelle, Porta veillera à l’approvisionnement.


  Nous feuilletons avec intérêt leurs livrets militaires. Nous subtilisons les photos de femmes et jetons le reste. Les quelques roubles qu’ils ont sur eux n’ont aucune valeur pour nous.


  Petit-Frère est fasciné par une photo qu’il a trouvée dans le portefeuille de l’adjudant-chef tué par Albert.


  — Nom de Dieu! s’exclame-t-il en essuyant soigneusement une goutte de sang qui a coulé sur la photo. Elle est ‘crément gironde, la môme! Moi, chaque fois que je vois comment que sont roulées les fumelles des Russkoffs nous confie-t-il eh adressant un clin d’œil à la fille qui sourit sur l’instantané, je m’ dis que l’ Grand Manitou, là-haut, y devait avoir un pet de travers le jour qu’il a fabriqué le modèle standard allemand avec un chignon sur le crâne et même les poils de la chatte tressés en nattes!


  — Waouh! s’écria Porta, admiratif, en jetant un coup d’œil par-dessus l’épaule de Petit-Frère. On échange? Je t’en donne trois contre celle-là. Sainte Mère de Kazan, un vrai prix de Diane!


  — De la merde, elle est à moi! grogne le géant. Le type a écrit son adresse derrière. Quand on aura fini de se battre pour Adolf, je prends un aller-retour et je me la ramène à Hambourg!


  — T’as de la merde à la place de la cervelle, ou quoi? raille Porta. Tu t’imagines qu’elle va te faire la fête quand elle saura que t’as déglingué le communiste de son cœur?


  — Ch’ sais bien que tu m’ prends pour un fêlé, répond Petit-Frère, vexé. Mais j’le suis quand même pas assez pour aller raconter à la gonzesse que c’est moi qu’a refroidi son chéri! Non, j’vais lui bonnir un truc comme quoi j’l’ai porté sur mon dos au péril de ma vie pendant vingt kilomètres pour pouvoir le faire soigner par les bons docteurs allemands. Ça sera une belle histoire, aussi belle que la gisquette de la photo. J’lui raconterai que son héros adoré a fini par s’éteindre de mort naturelle et j’la consolerai.


  — Rêve toujours, mais tu la sauteras pas, tranche Porta d’un ton définitif. La carte du monde sera légèrement différente quand Adolf aura perdu la guerre et que la Grande Wehrmacht sera désarmée. Ça sera pas la joie d’être allemand à ce moment-là, tu peux me croire! Tous ceux qu’auront envie de nous foutre leur pied au cul auront le droit de le faire et même de nous refroidir fissa si on essaie de leur rendre!


  — Alors crie le capitaine Löwe. Qu’est-ce que vous glandouillez ici? En avant! Nous avons une position à prendre, et en vitesse! Adjudant-chef Beier, vous marcherez en tête avec la 2e section. Placez des éclaireurs à l’avant-garde et sur les deux flancs.


  — 2e section, 2e section! Toujours la 2e section! maugrée Porta en décochant un coup de pied dans une gourde vide. La merde, c’est à chaque fois pour nous dans cette putain de guerre!


  Au moment où nous sortons de la forêt, le sabbat des mortiers recommence, suivi d’explosions tumultueuses. Le mortier est sans doute l’arme que nous craignons le plus. Contrairement aux obus de canons qui mugissent longtemps à l’avance, les projectiles de mortiers sont traîtres. Ils n’avertissent pratiquement pas avant d’exploser sous votre nez. Ce qui nous déplaît aussi, c’est que ce sont presque toujours des femmes qui ont la charge des mortiers russes. Des femelles musclées, aux larges épaules. Impitoyables.


  Il y a quelque temps, tard dans la nuit, nous sommes montés à l’assaut d’une compagnie féminine de mortiers lourds. Elles ont essayé de s’échapper par la forêt en se cachant derrière les arbres et les buissons. Mais nous les avons débusquées une à une, comme des rats. Nous les avons toutes abattues malgré leurs cris et leurs larmes. Il y avait quelques hommes dans la compagnie, nous les avons fait prisonniers, et ils ont confirmé ce que nous savions déjà. Ces femmes étaient des fanatiques et traitaient leurs prisonniers avec une cruauté indescriptible. «Bousillez-les toutes, ces salopes!» nous a dit un sergent russe que nous avions capturé en s’acharnant à coups de pied sur le cadavre de l’une d’elles. Il pouvait enfin dire ce qu’il voulait. Pour lui, la guerre était terminée.


  L’un des nouveaux, un grand gaillard du groupe de Barcelona, a reçu un éclat d’obus au visage. Tout a disparu: nez, bouche, yeux, joues, front. Il ne reste plus qu’une façade osseuse blanchâtre, émaillée, çà et là, de filaments sanglants. Il ne cesse de râler et de se tordre, ou de pousser des hurlements perçants qui nous déchirent les oreilles et menacent de nous rendre fous.


  Les nerfs à vif, nous nous groupons en cercle autour de lui, regardant le caporal-infirmier Rolfe qui essaie, tant bien que mal, de bander sa blessure en secouant la tête d’un air désespéré.


  — Mazette! s’exclame Petit-Frère sans la moindre trace d’émotion dans la voix. Sacrément efficaces ces joujoux à fragmentation! Ça me rappelle le boulot du type qui étripait les putes de Düsseldorf. En plus fignolé.


  — S’il n’en crève pas, il ne sera pas beau à voir, dit pensivement Gregor. Même s’ils arrivent à lui rafistoler la gueule, il fera peur aux gosses jusqu’à la fin de ses jours!


  L’horizon change de couleur. Il vire au rose éclatant, strié de langues jaune vif. Un régiment d’artillerie lourde est en train de prendre position de l’autre côté de la colline, le long d’une rivière gelée. Deux compagnies d’assaut viennent se joindre à nous. Les hommes sentent le cirage et les boutons de capote astiqués. Les casques lourds sont peints en blancs et les jugulaires sont sanglées conformément au règlement. Ceinturon, musette, masque à gaz, tout est là. Même les cartouches des masques, pliées selon les instructions. Il y a belle lurette que nous avons jeté les nôtres aux orties. Leurs capotes sont tellement impeccables qu’on jurerait qu’ils s’apprêtent à aller défiler devant la Porte de Brandebourg.


  Nous les regardons de haut mais, à la vérité, nous éprouvons un léger pincement de jalousie. Ils ont tout ce qui nous manque. Auprès d’eux, le 27e régiment de Panzers ressemble à une troupe de clochards. Bien que nous soyons, censément, un régiment de blindés, nous n’avons même pas de chars.


  — Regardez-moi ça si c’est mignon! ricane Porta en passant le doigt sur un ceinturon lustré. Rien qu’en les voyant, ces pouilleux de Popov vont en crever de trouille!


  — Où est la musique? s’interroge Gregor. Vous savez, les toum-tata-toum. Il nous faut des tambours et des fifres. Impossible de charger l’ennemi sans eux!


  Un adjudant toise Porta qui porte un vieux treillis léopard rapiécé.


  — Vous avez l’air d’une bande de vagabonds, lâche-t-il d’un ton dégoûté.


  Le rouquin colle son monocle craquelé sur son œil et le regarde d’un air condescendant.


  — C’est exactement ce que nous sommes, m’n’adjudant, rétorque-t-il avec morgue.


  — Qu’est-ce que c’est que ce gang de brigands? s’étonne un Oberfähnrich. On voit au premier coup d’œil que ce sont des gibiers de potence!


  — Un gang? fait le Vieux en montrant les crocs comme un dogue prêt à mordre. Laissez-moi vous dire, môssieur l’Oberfähnrich, que nous nous battions déjà alors que votre petit club de tir n’existait pas encore. Nous avons perdu plus d’hommes que votre division n’en perdra jamais d’ici à la fin de la guerre!


  — Effectivement, on voit que vous avez été, disons… malmenés, répond l’Oberfähnrich avec un sourire jaune. — Puis, examinant les hauteurs à la jumelle: — C’est cette petite prison, là-haut, que nous devons vous aider à prendre? Laissez-moi rire! Vous n’aurez qu’à aller faire une sieste, histoire de reposer vos vieilles carcasses, pendant que nous entrerons dans la place en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire.


  — Vraiment? demande paisiblement le Vieux. Savez-vous que, jusqu’à présent, cette petite prison, comme vous dites, nous a coûté des tombereaux de morts?


  — En fait, ce qui vous manque, c’est le nerf et la volonté de vaincre, déclare en bombant le torse un jeune sergent qui sent à plein nez l’éducation hitlérienne et le goût pour le Walhalla. Lorsque le Führer donne un ordre, le soldat allemand doit l’exécuter; c’est son devoir. Ce ne sont tout de même pas des sous-hommes soviétiques qui vont réussir à nous arrêter!


  — Bien sûr que si, sergent, répond laconiquement le Légionnaire.


  Son éternelle cigarette ballotte de haut en bas entre ses lèvres pendant qu’il parle.


  — Le front, le front… tout le monde en a plein la bouche du front, reprend le jeune sous-officier d’un ton rogue. Ce n’est pas ça qui compte. Ce qui fait les bons soldats c’est l’apprentissage dans une garnison où les jeunes sont formés à la dure. Ensuite le front leur semblera une maison de repos en comparaison. Par rapport à ce que nous avons enduré, ce que nous avons jusqu’à présent vu de votre front nous donne envie de rire.


  — Profitez-en bien, lui conseille Porta. Quand le père Ivan se mettra à jouer de la balalaïka, vous en chierez tellement dans vos frocs qu’on ne verra plus leurs plis réglementaires.


  — Avant la tombée de la nuit, vous aurez juré au Bon Dieu d’aller tous les jours à l’église jusqu’à la fin de votre vie, ajoute Gregor avec un grand rire chevalin.


  — Ridicule! s’exclame le sergent, indigné. Je ne crois pas en un quelconque Dieu.


  — C’est le cas de la plupart de ceux qui arrivent ici, répond paisiblement le Légionnaire. Mais, lorsqu’ils reçoivent leur premier tir d’artillerie sur la tête, tous retrouvent la foi à une vitesse qui tient du prodige. Les athées les plus endurcis deviennent aussi fervents que des Témoins de Jéhovah!


  — Je me fais fort de vous étonner, se rengorge le sous-officier. Cette prison devant laquelle vous piétinez depuis plus d’une semaine, nous allons vous la prendre en moins de deux heures!


  — On va voir, on va voir, fait le Vieux avec un sourire sarcastique. J’aimerais bien pouvoir vous croire. Ça nous éviterait d’avoir à faire ce sale travail.


  Une pluie de balles s’abat sur le mur neigeux, nous arrosant de terre et d’éclats de glace.


  L’Oberfähnrich, qui connaît son règlement par cœur, se laisse tomber à plat ventre. Puis il redresse lentement la tête et jette un coup d’œil par-dessus la protection.


  — Couché! hurle le Vieux.


  Trop tard. La tête de l’homme éclate comme une tomate trop mûre, éclaboussant ceux qui se trouvent autour de lui.


  — Regardez-moi ce connard nourri à coups de règlement! grogne Porta en essuyant les débris sanglants qui lui couvrent le visage. Il vient ici pour nous donner des leçons et tout ce qu’il est foutu de faire, c’est de nous dégueulasser avec le contenu de sa tête de noix!


  Une série de tonnements mats font vibrer l’air. Les mortiers. Aux points d’impact, la neige épaisse roule et déferle comme une lame de fond.


  Les obus de mortiers pleuvent dru. Deux canons à tir tendu se joignent à eux pour nous pilonner. En quelques instants, le terrain ressemble à un océan en furie sur lequel dansent des épaves de toutes sortes.


  Peu à peu, l’héroïsme du régiment Gross Deutschland s’envole en fumée. Même le lieutenant, vêtu d’un splendide uniforme coupé sur mesure, semble en proie à la peur.


  — Couchez-vous, bon Dieu! lui crie le Vieux d’une voix rauque.


  Malgré la peur, le lieutenant remarque que le Vieux ne l’a pas interpellé par son grade. Il ouvre sa petite bouche cruelle pour dire quelque chose. Mais, avant qu’il ait pu émettre le moindre son, une rafale d’arme automatique le cueille. Il fait un pas chancelant en arrière puis en avant et s’effondre, le visage dans la glace. Ses jambes ont encore quelques spasmes et il s’immobilise.


  — Viens, douce mort, viens, fredonne à voix basse le Légionnaire.


  Deux Panzers émergent de l’immensité blanche et passent sous nos yeux dans un bruit de ferraille rugissante. Leurs gros canons pivotants sont pointés vers l’avant comme des index géants.


  — En avant! crie Löwe, levant en l’air son poing fermé. Cinquième compagnie, derrière moi!


  Lourdement, nous nous élançons au pas de course, suivant les chars de près. Lorsqu’ils s’arrêtent pour tirer, nous nous laissons tomber sur le sol pour reprendre notre souffle.


  Un petit groupe de Russes s’échappe d’une ruine noircie.


  Deux PM jappent. Les Russes tombent, une expression de surprise figée sur le visage.


  — Des débutants, murmure Heide, méprisant, en donnant des coups de pied dans les cadavres. Selon ses valeurs personnelles, tout ce qui n’est pas soldat à 100% ne mérite que le dédain. La pitié, pour lui, est le signe d’une mentalité d’esclave.


  Un alignement de poids lourd, sur lesquels sont peintes des inscriptions en cyrillique, sont arrêtés près d’un kolkhoze. Des grenades à fragmentation voltigent dans les airs. Les chauffeurs de l’intendance, qui dormaient dans leurs cabines, roulent à terre. Tout va si vite qu’ils meurent sans avoir eu le temps de comprendre.


  Rapidement, nous marchons vers les cadavres, récupérant ce qui nous intéresse. Nous sommes en train de piller les camions lorsqu’une petite silhouette vêtue d’un uniforme de général fait son apparition. Des ordres crépitent sèchement, comme une rafale de mitraillette.


  Le capitaine Löwe est figé dans un garde-à-vous statuesque, la main plaquée sur le bord de son casque.


  — Oui, mon général. Oui, mon général. Oui, mon général, bégaie-t-il.


  On dirait que ce sont les seuls mots qu’il connaît. À la vérité, il est difficile de dire autre chose lorsque vous vous trouvez en présence du baron von Mannteufel, le redoutable général commandant le Panzer Grenadier Regiment Gross Deutschland. C’est la première fois que nous le voyons mais Dieu sait que nous avons entendu parler de lui, ce qui est amplement suffisant. Même Porta et Petit-Frère s’esquivent discrètement à l’abri d’un camion russe.


  — À moins que je ne me trompe, aucun ordre n’a été donné de s’arrêter ici! aboie le petit général au regard d’airain. Nous donnons l’assaut à la prison de la Guépéou, messieurs. Si vous avez un minimum de sens de l’observation, vous remarquerez que la prison en question ne se trouve pas ici mais là-haut, sur la cote347. Que cela ne se reproduise plus ou je vous fais traduire devant un conseil de guerre de campagne!


  Avant que Löwe n’ait pu ouvrir la bouche pour répondre, le général tourne les talons. Un rictus aux lèvres, son aide de camp lui emboîte le pas.


  — C’est la merde, fait Petit-Frère, déçu, en laissant tomber une seule dent en or dans le sac prévu à cet effet. C’est pas la richesse chez les bolchos. Leurs fausses ratiches sont presque toutes en acier. J’vais vous dire: c’est désespérant pour le libérateur allemand. Ça vaut même plus le déplacement.


  Pendant les heures qui suivent, la compagnie avance dans la neige avec l’énergie du désespoir. Malgré le froid, nous transpirons en nous taillant un chemin dans le sous-bois craquant et desséché par le gel. Tout à coup, je sens plus que je ne vois une patrouille russe. Je me jette à plat ventre en tirant une rafale avant même d’avoir atteint le sol. Un officier, touché à la bouche, s’écroule, le visage pulvérisé.


  Porta arrose les Russes les plus proches qui tombent comme des quilles.


  — Les salons de thé! Droit devant! crie Heide d’une voix hystérique en plongeant la tête la première dans une tranchée éboulée.


  — Abruti! lui lance Porta en enroulant un chapelet de grenades autour d’un bidon d’essence.


  — Donne ça! siffle Petit-Frère avec une rage meurtrière.


  Il arrache le tout des mains de Porta avant que celui-ci n’ait le temps de réagir et, vif comme un chat, fonce vers le T-34. En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, il jette son paquet dans la tourelle dont les deux trappes ont été imprudemment laissées ouvertes. Avec un rire dément, le géant saute au bas du blindé et roule à couvert derrière un gros rocher.


  Le T-34 saute dans un vacarme assourdissant. Ses réserves de munitions ajoutent à la violence de l’explosion. Nous sommes écrasée au sol par la puissance du souffle.


  Une Maxim aboie dans la forêt.


  Le lieutenant Müller de la 1re section pousse un hurlement animal. La première rafale de l’arme automatique l’a touché dans le dos, à mi-hauteur du torse. Il tombe et se tortille en criant dans la neige, éparpillant ses entrailles autour de lui.


  Avec le lance-flammes, nous avons tôt fait de nettoyer le nid de mitrailleuse.


  Nous sortons de la forêt pour nous engager dans la steppe fouettée par la tourmente. Épuisés, au bord de l’effondrement, nous nous creusons des abris pour attendre le barrage d’artillerie qui doit déblayer le terrain avant notre traversée de la rivière gelée. Le régiment de motocyclistes a déjà été anéanti en essayant de la franchir. Les mortiers russes ont réussi à briser la croûte de glace épaisse d’un mètre et nombre d’hommes ont péri noyés. Les autres ont été broyés par les énormes blocs de glace glissant comme des avalanches titanesques sur les portions de croûte encore intacte.


  Porta étale sa capote dans la neige et lance des dés deux ou trois fois de suite pour s’assouplir le poignet.


  — Approchez, bande de pingouins ankylosés, lance-t-il d’un ton de défi. Venez tenter votre chance aux bobs. J’ai envie de me remplir les poches!


  Grelottants, nous nous entassons les uns contre les autres dans un grand trou et, grâce à la fascination des dés qui dansent sur la capote verte, nous oublions bientôt le froid. Et nous perdons nos chemises.


  Gregor Martin est le premier à se retrouver sans un sou. Mais, refusant de s’avouer vaincu, il emprunte une grosse somme à Porta. Au taux habituel de 80%.


  Ensuite, c’est le tour de Heide. Puis celui de Barcelona. Albert refuse de croire qu’il est à sec. En tant que seul Noir, il estime que la chance ne peut pas manquer de lui sourire au milieu des Blancs. Une fois de plus, il nous rappelle que son père était clairon chez les hussards.


  — T’es pas à sec? dit Porta. Si tu arrives à trouver quelque chose au fond de tes poches, je te donne le double. O.K.?


  — Sinon, on te f’ra un prêt, propose amicalement Petit-Frère, qui est le trésorier de Porta.


  Le visage gris de désespoir, Albert acquiesce d’un long hochement de tête désemparé.


  — Mais oublie pas comment les Blancs traitent ceux qui payent pas leurs dettes, grogne Petit-Frère en lui tendant une liasse de billets.


  — Nom de Dieu de nom de Dieu, qu’il fait froid! gémit Gregor en fermant ses mains sur sa bouche pour diriger la chaleur de son haleine vers son visage.


  De petites stalactites de glace sont accrochées à ses sourcils.


  Au loin, des loups hurlent dans la tourmente. Le vent balaie la steppe par à-coups, en violentes bourrasques successives.


  — C’est rien de le dire, fait le Vieux qui n’avait pas encore ouvert la bouche. Il fait froid. Mais qu’est-ce que tu veux attendre d’autre d’un hiver russe?


  — C’est la chiasse, grommelle le Légionnaire en frappant ses mains l’une contre l’autre.


  Un cri passe de trou en trou:


  — Chefs de section, convocation auprès du commandant d’unité!


  — Et merde! jure le Vieux, furieux. On te colle une sardine de plus, on te nomme chef de section et on te fait croire que c’est le plus grand des honneurs. Tu parles, t’es encore plus baisé qu’avant!


  — C’est la guerre, mon vieux, laisse tomber le Légionnaire en tirant sur son éternelle cigarette.


  Les rafales intermittentes de vent glacé se stabilisent en redoublant de violence. Ce que nous redoutions tant est arrivé. C’est la tempête de neige. Même les loups se sont mis à l’abri. Mais, pour nous, il n’y a pas d’abri. L’assaut doit se poursuivre malgré le blizzard.


  Plié en deux, le Vieux vient nous rejoindre en s’abritant derrière les hautes congères.


  — Allez, debout, bande de feignasses! crie-t-il de loin avant même d’être arrivé à notre trou.


  La rage au ventre, nous ramassons notre barda.


  — Qui est devant? demande Barcelona avant d’avaler une interminable rasade de vodka.


  — Le 114e répond le vieux.


  — Alors, pas la peine de se presser, décide Porta. Laissons-les ouvrir la brèche. On passera derrière eux. Ça réduit les risques d’au moins 50%.


  Petit-Frère casse son fusil à canon triple, le charge de chevrotine pour la chasse à l’ours et fait claquer la culasse.


  — Allez hop, arrêtez de discuter! On va chercher le père Ivan et lui retourner le trou du cul jusqu’aux oreilles, comme ça on aura peut-êtr’ la paix pendant un p’tit moment! décrète-t-il avec hargne en s’élançant au petit trot sur les traces du Vieux qui a pris la tête, le fusil sous le bras, comme un père de famille qui part à la chasse.


  À l’aide des lance-harpons, nous accrochons des cordes au flanc abrupt de la colline.


  — Vraiment joyeux comme mât de cocagne, râle Porta en s’emparant de la corde verglacée.


  L’un des nouveaux desserre son étreinte et retombe en tournant en vrille autour de la corde. L’impact me fait presque perdre prise. Pris de panique, il lâche la corde et s’agrippe à mon cou. Mes mains commencent à glisser. Je sens que je vais tomber. Je hurle:


  — Fous le camp de là!


  — Mords-lui les doigts! me conseille Porta qui grimpe à quelques mètres de moi.


  Ne sachant que faire d’autre, je suis son avis. Je plante les dents dans les mains de l’homme. Jusqu’à l’os. Son cri me vrille les tympans. Il lâche et tombe en tournoyant le long de la paroi. Il est stoppé par une arête de glace, essaie un instant de s’y accrocher puis disparaît dans les profondeurs.


  Enfin nous atteignons le sommet et nous nous agrippons des pieds et des mains sur la surface de la roche.


  La percée d’une fusée éclairante déchire la nuit d’encre. À la faveur de sa lumière crue, nous apercevons un village qui semble sorti de la neige, comme un champignon.


  Par courtes progressions successives, nous atteignons les premières maisons. Mon fusil d’assaut prêt à passer à l’action, j’ouvre une porte d’un coup de pied.


  Un officier russe se lève, bouche bée de surprise.


  — Germ…! crie-t-il.


  Il voulait certainement dire «Germanski», mais ma balle explosive l’atteint en pleine bouche, lui faisant rentrer le reste du mot dans la gorge. Sa tête et son cou sont fendus en deux. Leur contenu s’éparpille sur une affiche colorée montrant de joyeux baigneurs sur une plage de Crimée. Dans toute son horreur, la vision est presque comique. Un soubresaut traverse le corps de l’homme, qui fait encore un pas dans ma direction. Je tire à nouveau. Le reste de mon chargeur le cueille de plein fouet et le soulève dans l’air où il semble rester suspendu pendant une seconde, comme s’il se préparait à exécuter un saut périlleux en arrière. Ses bras sont déployés comme des ailes et il tient encore à la main sa casquette ornée d’une faucille et d’un marteau dorés. Soudain, une convulsion nerveuse lui cambre les reins, le sang gicle de son corps et il retombe disloqué, sur le plancher, renversant une bibliothèque. Une grêle de petits bibelots s’abat sur son cadavre.


  Un lieutenant et deux sous-officiers font irruption par la porte d’une pièce voisine. Un PM crépite près de moi et les accueille d’une longue rafale.


  Les trois Russes sont projetés contre le chambranle et s’effondrent comme des ballons crevés.


  — Ben mon vieux, s’écrie Albert en flattant son PM comme un bon toutou. Au moins, avec une petite sulfateuse comme ça dans les mains, tu ne te sens pas tout nu!


  — Alors! crie le Vieux en passant la tête par la porte d’entrée. Qu’est-ce que vous foutez là à rêver. Allez, finissez-moi le boulot! Et en vitesse! Vous aurez tout votre temps pour examiner des cadavres quand vous serez dans la fosse commune!


  Nous avons l’impression que des milliers d’armes ennemies sont tournées vers nous. Les traçantes sillonnent le ciel noir, y dessinant une immense toile d’araignée changeante et lumineuse. Des pluies de grenades décrivent leur parabole dans les airs avant d’exploser avec un claquement sec. Chaque trou, chaque recoin, chaque embrasure de porte est occupé par un soldat de l’Armée rouge, prêt à se battre fanatiquement avec un total mépris de la mort.


  Petit-Frère pousse un cri perçant, trébuche et tombe, adossé à un mur. Il perd du sang.


  — Petit-Frère!


  D’un bond, je le rejoins et me jette à plat ventre près de lui. Ses paupières battent et il me regarde, l’air hébété.


  Porta arrive en courant, suivi de près par Gregor qui porte sous le bras une serviette d’officier sanitaire soviétique.


  — T’es mort? demande Porta en collant son visage sur celui de Petit-Frère.


  — Non, grogne le géant. Mais ce salaud de païen m’a collé un pruneau en plein dans le tube!


  — Nom de Dieu! Mais c’est pas vrai! s’écrie Porta, interloqué, après avoir découpé le col du treillis de Petit-Frère. On voit le jour à travers! La balle t’a transpercé le cou de part en part! Normalement, ça aurait dû te faire éclater la coloquinte! Regardez ça, les gars! fait-il en nous montrant le trou.


  — Il a bien failli te transformer en tête de massacre, dit Gregor en appliquant une compresse sur le trou par lequel le projectile est ressorti. T’as eu un pot phénoménal. Un millimètre plus haut et le Popov te bousillait le crâne.


  — Est-ce que tu peux boire? questionne Porta, inquiet, en tendant à Petit-Frère une gourde de cinq litres pleine de vodka.


  — Pose pas de questions idiotes, répond avec difficulté Petit-Frère.


  Il se saisit de la gourde et en vide la moitié en 21 seconde, très exactement.


  — Ma parole! fait Porta de plus en plus stupéfait. C’est pas possible de boire autant de vodka en si peu de temps. Pour moi, ça ressort par les trous et c’est absorbé par les pansements.


  — Pas du tout, objecte Petit-Frère avec un rot satisfait. Ça a suivi le bon chemin et c’est arrivé là où ce qu’y faut. J’me sens déjà un autre homme. Et l’autre homme a encore soif. C’est l’ancien qu’a bu un coup.


  Joignant le geste à la parole, il reprend la gourde et porte le goulot à ses lèvres.


  — J’arrive pas à le croire! s’exclama Porta en agitant la gourde vide.


  De nouvelles trépidations font vibrer l’air. Les obus de mortier pleuvent sur le village avec un fracas rageur. Des incendies s’allument çà et là. Des multitudes de chaumières prennent feu.


  — Foutons le camp d’ici avant que les voisins d’en face aient réussi à nous rôtir! opine Gregor.


  — Attends. Juste une seconde, demande Petit-Frère, en grinçant des dents. J’ai pas encore essayé mon tromblon et j’veux voir c’ qu’il a dans le ventre. Avec un peu de chance, j’arriverai p’t-êtr’ à trouver çui qui m’a troué le tube.


  Et il s’empare de son fusil à canon scié.


  Le reste de la nuit et le jour suivant se passent en affrontements sanglants. En trois jours, nous parvenons à progresser d’une centaine de mètres, pas plus. Chaque fois que nous essayons de nous arrêter pour souffler dans une position fraîchement prise, les Russes contre-attaquent plus durement que jamais et parviennent presque toujours à nous faire reculer. Lorsque, après des heures de combat au corps à corps, nous pouvons enfin prendre un peu de repos, Albert est le seul d’entre nous à ne pas être blessé.


  — Comment tu te débrouilles? lui demande Porta en ajustant le grand bandage blanc qui lui entoure la tête.


  — Les balles arrivent pas à me toucher, mon vieux, lui répond Albert en dévoilant ses deux rangées de dents étincelantes. Elles me contournent pour aller truffer de la viande blanche. Je vais te dire, mon vieux, c’est un très gros avantage d’être noir dans une guerre d’hommes blancs!


  


  [5] Hauptkampflinie: la ligne de front.


  [6] Compris?


  [7] Police secrète soviétique antérieure au KGB.


  [8] L’ennemi apprécie la trahison mais il méprise le traître.


  [9] Geheime Kommandosache : ultra-secret.


  [10] Séjour des héros morts au combat dans les mythologies Scandinave et germanique.


  [11] Comment vas-tu, camarade?


  [12] Va enculer ta mère!


  


  


  Le fait que le Führer ait échappé à ce lâche attentat est un signe divin particulièrement éclatant: Adolf Hitler est notre providence. Il a été choisi pour accomplir de grands desseins et aucune puissance terrestre ne pourra larrêter sur la voie prédestinée qui le conduit à la grande victoire de lAllemagne.


  


  Völkischer Beobachter,


  21 juillet 1944


  


   Nous navons pas de matériel dhiver, dit le chef fourrier Bauer. Le Führer a déclaré aux cadres de larmée quil ny aurait plus de campagne dhiver et que, par conséquent, il était inutile de prévoir les équipements appropriés.


   Vous vous foutez de moi? hurle le colonel Hinka. Nous sommes au début du mois de novembre. Voici quatorze jours que la première neige est tombée! Si ça continue à ce train-là, nous aurons de la neige jusquau cou dans une semaine!


   Plus de campagne dhiver: pas déquipement dhiver. Ce sont les ordres du Führer, répond le chef fourrier avec un sourire navré.


   Est-ce que vous êtes fou? demande Hinka. La plupart de mes hommes nont même pas de capote! Il nous manque des foules de choses! Les livraisons de munitions se font au compte-gouttes! Il nous faut de lhuile dhiver, aussi bien pour les armes que pour les véhicules!


   Je suis désolé, mon colonel. Le dernier convoi que jai réceptionné contenait des vestes de travail, quelques lunettes de motocyclistes et des préservatifs.


   Des vestes de travail… des préservatifs… Quest-ce que vous voulez que je fabrique avec ça? Ma parole, mais vous avez perdu la raison! rugit Hinka, apparemment prêt à sauter à la gorge de Bauer.


   La marchandise est encore sur le quai de déchargement, mon colonel. Vous pouvez venir voir. Jai signé le récépissé, je ne pouvais pas faire autrement. Mais je me demande bien à quoi vont servir ces montagnes de vestes et ces millions de capotes anglaises. Javais commandé tout ce quil nous fallait: huiles dhiver, fourrures, etc. Je nai rien reçu, que voulez-vous… Ordre du Führer, mon colonel.


   Et que veut-il que nous fassions avec des capotes? Que mes gars les enfilent sur la tête des Rousskis pour les étouffer? aboie Hinka.


  Cette nuit-là, les soldats de la Quatrième Armée de Panzers commencent à déshabiller les cadavres des Russes pour récupérer leurs vêtements dhiver.


  


  Le coordinateur de tir


  


  Le général de division von der Hecht visse son monocle sur son œil puis se penche au-dessus de la table grossière où sont étalés la carte et les plans de bataille. Les officiers de l’état-major et les chefs de corps de toute la division sont rassemblés dans la longue salle de classe au plafond bas.


  Le colonel von Balk, chef de l’état-major, un grand homme maigre au maintien rigide, explique d’une voix rocailleuse pourquoi tous les assauts tentés contre la prison ont échoué l’un après l’autre.


  — La vérité est simple: les hommes et les officiers qui les encadrent n’ont rien dans le ventre! Cela doit changer! Il faut réinstaurer une discipline de fer. Le moindre signe de lâcheté ou de dérobade devra être puni sur-le-champ. Des tribunaux de campagne, dotés de tous les pouvoirs, seront mis en place. Voici maintenant trois semaines que nous dirigeons nos attaques contre le sanatorium de la cote409 et la minoterie située sur le versant opposé. Notre objectif est la prison de la Guépéou et nous en sommes encore à piétiner devant ce sanatorium et cette minoterie! Mais le pire c’est que l’ennemi regagne ses positions presque à mesure que nous les prenons!


  D’un geste rageur, il lève son stick et l’abat avec un claquement sec sur le papier de la carte.


  — Le Q. G. du Führer nous a donné trois jours pour prendre cette colline! aboie-t-il en indiquant un point cerclé de rouge sur la carte. Lorsque nous serons maîtres du sanatorium et de la minoterie, il ne restera plus qu’un pas à faire pour atteindre le plateau allongé sur lequel se dresse la prison. Une fois entrés dans la prison, nous serons presque aux rives du Dniepr. Nous serons la première division à atteindre le Dniepr!


  Il se redresse de toute sa hauteur et tourne la tête vers le commandant de division, dont la croix de chevalier, ornée de feuilles de chêne, jette des feux sous la clarté blanche de la lampe au carbure.


  Les lèvres minces du général parviennent à esquisser un semblant de sourire. Il tire de sa poche un mouchoir très blanc, tamponne son front dégarni et promène ses yeux froids de poisson mort sur les officiers qui l’entourent.


  — Mon général, proteste le chef du corps d’infanterie, cela va nous coûter beaucoup d’hommes!


  — Toute bataille coûte des vies humaines, laisse tomber le général d’un ton méprisant. Les pertes ne comptent pas. Ce sont les batailles les plus sanglantes qui restent inscrites dans l’histoire.


  — L’attaque sera impossible sans un appui massif de l’artillerie lourde, expose l’officier chargé de la synchronisation interarmes, en évitant prudemment de croiser le regard inexpressif du général.


  — C’est tout ce que vous avez à m’apporter en matière de nouvelles, colonel? demande furieusement le général avant de vider d’un trait le verre de cognac qu’il tient à la main.


  Instantanément, un aide de camp s’approche pour lui remplir son verre.


  Le général redresse l’échine d’un mouvement sec et lance un regard mauvais à un officier amputé d’un bras: le colonel Hinka, chef du régiment de Panzers.


  — Votre deuxième bataillon a fait du beau travail, colonel! Comment une chose pareille a-t-elle pu se produire? Dommage que le commandant Blank ait été tué. Il aurait fait un accusé de premier choix pour un conseil de guerre!


  — Ils ont été surpris, mon général, répond le colonel Hinka. N’importe qui serait tombé dans ce piège. Les chars russes étaient enterrés. Il était impossible de les voir à deux mètres! Ils ont tout simplement nettoyé le deuxième bataillon et personne n’y pouvait rien. Pas plus le commandant Blank qu’un autre.


  — Suffit! tranche brutalement le général. Des excuses, toujours des excuses! Les restes de votre deuxième bataillon seront versés dans l’infanterie. Cela permettra à ces fainéants de prendre un peu d’exercice. Tout ce qui les intéresse, c’est de se chauffer le derrière dans leurs chars d’assaut!


  — À vos ordres, mon général, lâche Hinka en jetant un regard désabusé vers le plafond.


  Soudain, un capitaine du régiment de motocyclistes tombe lourdement sur le sol en renversant une chaise.


  Le général ajuste son monocle et examine le corps inerte avec une répugnance évidente.


  — Le capitaine Opel, mon général, intervient le lieutenant-colonel Winkel, chef du 4e régiment de cavalerie. C’est mon officier instructeur.


  — Faites-moi sortir cette femmelette! ordonne le général. Qu’il soit immédiatement muté dans une unité d’assaut.


  — Mais mon général, expose le lieutenant-colonel Winkel. Le capitaine Opel n’a pas dormi depuis une semaine!


  — Pensez-vous que j’ai dormi pendant que ma division essayait de prendre cette damnée prison? demande sèchement le petit général en toisant le lieutenant-colonel. Est-ce que je tombe comme une serpillière sur ce plancher crasseux? Est-ce que nos soldats s’endorment debout? Un conseil, lieutenant-colonel: évitez ce genre de boniment à l’avenir! Un capitaine qui passe son temps à dormir ne présente aucun intérêt pour moi. Faites-le disparaître de ma vue! S’il sort vivant de l’attaque, je veux qu’il soit traduit en conseil de guerre pour faiblesse et manque d’efficacité dans le service!


  Il se penche sur la carte et indique le cercle rouge du bout de sa cravache.


  — Écoutez-moi bien, messieurs, poursuit-il d’une voix claironnante. Cette colline doit être prise et ma division la prendra! Les deux autres divisions attaqueront par les flancs. La division de réserve passera derrière les attaquants pour finir de nettoyer le terrain. J’ai obtenu de l’OKH [13] la permission de prendre le centre de l’attaque avec ma division. Le Feldmarschall von Mannstein nous fait confiance! (Il passe nerveusement la main sur son crâne rasé.) Messieurs, je veux cette colline pour demain soir. C’est un ordre! Et notez bien ceci: quiconque me fera défaut, quelle qu’en soit la raison, sera traduit en conseil de guerre pour lâcheté et incompétence.


  D’un coup sec, il abat sa cravache à manche d’argent sur la malheureuse carte.


  — C’est un ordre! répète-t-il. Même si cela doit me coûter toute ma division, je veux cette colline pour demain soir!


  Un grand fracas, près de la porte, fait tourner toutes les têtes. Cette fois, c’est un lieutenant d’artillerie qui vient de s’écrouler à plat ventre sur le plancher.


  Le visage du général devient violet. D’un geste furieux, il fait claquer sa cravache sur ses bottes de cheval.


  — Si l’un d’entre vous a encore l’intention de se coucher par terre, siffle-t-il rageusement, qu’il le fasse tout de suite, que je puisse m’en débarrasser sans attendre!


  Un silence sépulcral règne dans la pièce tandis que deux infirmiers ramassent le lieutenant et l’emportent comme un sac de pommes de terre.


  — Continuez, Balk! ordonne soudain le général en se tournant vers son chef d’état-major. Et faites vite. Le temps presse!


  — L’assaut sera mené en trois vagues, expose le chef d’état-major. Comme vient de vous le dire le général, c’est nous qui monterons en tête de l’attaque. Il est essentiel que tout se passe très vite. Vous ne devez pas vous arrêter, quel que soient les moyens de dissuasion employés par l’ennemi! Nous partons d’ici, cote209. Nous franchissons le ravin. Nous serons soutenus par un tir d’artillerie qui passera par-dessus la colline et pilonnera les versants. L’ennemi sera cloué sur place. Devant nous, nous avons le 39e de Gardes soviétiques, une unité d’élite, commandée par cette tête brûlée de général Koniev. Ils ont reçu en renfort la 521e division blindée et la 16e brigade de cavalerie. Leurs troupes de réserve se tiendront ici, à vingt kilomètres à l’arrière. Elles sont constituées par la 731e division de fusiliers. S’ils les envoient, un seul de nos bataillons suffira à les anéantir. Ils n’ont aucune expérience du combat et rien dans le ventre. C’est une bande de paysans formés à la va-vite. Lieutenant-colonel Winkel, vous attaquerez d’ici. Vous formerez le soutien d’infanterie du régiment de Panzers. Dites à vos hommes d’avancer immédiatement derrière les chars. Faites placer un cordon de police militaire sur l’arrière. Quiconque essaiera de battre en retraite sera immédiatement liquidé. Colonel Jevers, avec votre régiment de motocyclistes, vous effectuerez la liaison avec la division d’aile et vous suivrez le 104e.


  — Très bien, murmure le colonel Jevers, en baissant les yeux vers la grande carte.


  Il sait très bien que von Balk vient de lui signifier son arrêt de mort.


  Avec un petit sourire glacé, le chef d’état-major tourne la tête vers le colonel Mullen qui commande le 114e Panzer Grenadier Regiment.


  — Quant à vous, Mullen, vous attaquerez en action groupée avec le 104e. Le commandant Zaun et le 76e bataillon d’assaut vous ouvriront une percée dans le courant de la nuit. Ils tailleront des brèches au lance-flammes et à l’explosif. Approchez, Zaun. Regardez, c’est ici que vous passerez.


  Von Balk fait crisser la pointe de son stick sur la carte puis ajoute:


  — Faites vite, Zaun. Aussi vite que si vous aviez le diable aux trousses! D’ailleurs vous l’aurez. À l’heure H vous devrez être derrière les positions avancées de l’ennemi. Si vous n’y êtes pas, je ne donne pas cher de votre tête.


  — Très bien, mon colonel, répond Zaun. Compris.


  Il claque les talons et passe la langue sur ses lèvres sèches puis, se tournant vers le lieutenant-colonel Winkel, observe à voix basse:


  — De toute façon, c’est un aller simple. Ceux qui s’en tireront auront de la chance!


  — Vous vous sentez nerveux, Zaun? demande le chef d’état-major qui a entendu sa remarque. Si vous jugez que cette mission est au-dessus de vos capacités, dites-le tout de suite. J’aurai tôt fait de vous trouver un remplaçant.


  Le commandant s’empourpre jusqu’à la racine des cheveux. Avant qu’il ait eu le temps d’articuler une réponse, le colonel von Balk s’est tourné vers le colonel Grün, responsable de l’artillerie.


  — Grün, vous aurez sous vos ordres toute une division d’artillerie, au sein de laquelle se trouveront une brigade de Nebelwerfer lourds et deux sections de mortiers lourds. Inutile de vous rappeler que votre mission exigera une préparation soignée et une synchronisation parfaite entre les différentes batteries. Vous avez cinq heures devant vous pour rassembler vos commandants d’unités et leur donner vos instructions. Nous avons pu obtenir la participation d’un groupe de météorologistes; il n’y aura donc aucun problème sur ce point. Si vous n’avez pas confiance dans vos commandants d’unités, remplacez-les par des hommes sûrs et expérimentés. Tout dépend de votre feu! Nous ne pouvons pas nous permettre la moindre erreur! Le coordonnateur de tir devra être un homme sans faille. C’est lui qui jouera le rôle décisif. Avez-vous quelqu’un à proposer?


  — Le capitaine Henckel, répond sans hésitation le colonel Grün en se tournant vers un officier grand et mince âgé d’une petite trentaine d’années. Henckel a été instructeur pendant trois ans à l’école d’artillerie de Jüterburg. Il est au front depuis peu mais m’a été chaudement recommandé par l’école. Je suis persuadé que nous ne trouverons pas meilleur que lui pour accomplir cette mission.


  — J’espère que vous ne vous trompez pas, commente le général en cherchant des yeux le jeune capitaine qui, délibérément, se tient hors du halo cru de la lampe au carbure. Écoutez-moi bien, Henckel. C’est de la plus haute importance! Tout repose sur votre bonne compréhension des ordres. Et nous n’aurons pas le temps de les répéter. Allez, continuez, Balk! aboie-t-il en faisant claquer sa cravache. Nous avons encore beaucoup à faire!


  Le colonel Grün approche de son coordonnateur de tir et lui donne un petit coup de coude dans les côtes.


  — Bon Dieu, Henckel! s’exclame-t-il à voix basse. Mais vous dormez debout! Réveillez-vous mon vieux. Où sont vos ordres? Montrez-moi vos notes!


  — Le capitaine Henckel bat des paupières avec un air hébété puis tend au colonel le carnet sur lequel figurent les plans de tir.


  — Quoi! Est-ce que vous êtes fou? Vous n’avez pratiquement pris aucune note. Vous voulez tous nous faire passer en conseil de guerre! Incroyable! Je n’ai jamais rien vu de pareil!


  Le colonel Grün se tourne vers son aide de camp et ajoute:


  — Pohl, secouez-moi Henckel, s’il vous plaît. Quant à vous Henckel, réveillez-vous! Vous n’êtes plus à Jüterburg. Ici, une erreur ne se solde pas par quelques jours d’arrêts. Si vous provoquez un fiasco, vous y laisserez votre tête. Si vous vous sentez souffrant ou que quelque chose ne va pas, dites-le, mais tout de suite!


  — Non, mon colonel, je vais bien. Je me sens juste un peu fatigué.


  — Fatigué! Mais qui n’est pas fatigué, ici?


  Le colonel Grün retourne près de la table où sont étalés la carte et les plans de bataille. Il lève un œil inquiet vers le petit général pète-sec, tout en se demandant qui il pourrait bien mettre à la place de Henkel. Non, il ne voit personne à qui confier cette mission délicate.


  — Hé! Vous dormez encore? murmure le capitaine Pohl en tirant sur la manche de Henckel. Écoutez et notez ce qu’ils disent. Sinon vous risquez de pulvériser tout le corps d’armée en ouvrant le feu!


  — Je ne sais pas ce qui m’arrive, bredouille le capitaine Henckel d’une voix navrée. Je… je ne peux pas tenir éveillé. Je ne sais plus quand j’ai vu un lit pour la dernière fois.


  Il s’adosse au mur pour éviter de tomber.


  — Un lit, ricane Pohl. Estimez-vous heureux si vous avez une couche de paille humide pour vous étendre. Il y en a beaucoup qui se contentent de neige battue. Les lits sont réservé aux officiers supérieurs de l’état-major. Moi, cela fait deux ans que je n’ai pas dormi dans un lit.


  — Deux ans? fait Henckel stupéfait. Mais enfin, vous avez bien dû prendre des permissions! Tout soldat a droit à trois semaines de permission par an!


  — Des permissions! Mais, dites-moi, Henckel, d’où sortez-vous? De la Lune, ou quoi? Le seul moyen de récupérer le sommeil en retard, c’est de se faire blesser. Moi, si j’ai la chance de décrocher une bonne blessure, je vous jure que pas un officier sanitaire ne pourra me tirer du lit avant au moins six mois!


  — Mais, c’est de la dérobade! fait Henckel, scandalisé.


  — Si c’est ce que vous pensez, répond l’officier avec un sourire en coin, vous ne tarderez pas à changer d’avis. Mais, pour le moment, je vous donne l’ordre de rester éveillé! Si vous vous assoupissez, vous courez vers de très, très graves ennuis!


  Une explosion tonitruante lui coupe la parole. La maison tremble sur ses fondations. Deux autres bombes sifflent et éclatent avec des déflagrations sauvages. Aucun des officiers présents ne semble remarquer quoi que ce soit. Le chef d’état-major continue à exposer le plan de bataille sans s’interrompre une seconde.


  Des râles et des cris perçants s’élèvent au-dehors. Le capitaine Henckel lance un regard anxieux vers la porte, où le souffle des explosions fait voltiger le rideau du black-out. Il roule des yeux terrifiés. Il est nouveau au front et il n’y a jamais eu de bombardement à Jüterburg.


  — Des bombardiers? demande-t-il d’une voix chevrotante.


  — Si vous voulez, répond le capitaine Pohl, amusé. Ici, nous les appelons les moulins à café. Les Russes en ont des quantités. Ce sont de vieux biplans qui se promènent avec des bombes accrochées sous le ventre comme des chapelets de saucisses dans la boutique d’un charcutier. Lorsque le pilote aperçoit une lumière au sol, il décroche une bombe et la laisse tomber. Essayez de vous promener avec une cigarette allumée et je vous garantis que vous en recevrez une sur la tête avant d’avoir eu le temps de dire ouf!


  Une nouvelle série d’explosions et la porte s’ouvre, comme frappée par un poing titanesque. Une rafale d’air glacé et de neige poudreuse s’engouffre dans la salle. La lampe au carbure est soufflée.


  — Fermez-moi cette porte et apportez de la lumière! ordonne le général en faisant furieusement claquer sa cravache. De la lumière, et vite!


  Des soldats des transmissions se précipitent, munis de plusieurs lampes au carbure qui bientôt jettent leur clarté blanche dans la pièce. L’une d’elles siffle et crachote.


  Le général la regarde, l’air mauvais.


  — Faites-moi taire cette lampe! rugit-il, rouge de colère.


  Un sergent des transmissions se précipite et, d’une main nerveuse, essaie de régler le brûleur. La lampe continue à crépiter. On dirait qu’elle a décidé de faire sortir le général de ses gonds.


  Le sergent se brûle les doigts. Mais il est suffisamment avisé pour n’en rien montrer.


  — Faites-moi disparaître cet engin de malheur! hurle le général d’une voix rauque.


  Le sergent s’empare de la lampe et, sans l’éteindre, déguerpit par le sas de black-out.


  Une fraction de seconde plus tard, une série de déflagrations retentissent. Le sergent et la lampe traversent le sas dans l’autre sens et rentrent dans la pièce sous la forme d’éclats de verre, de poussière de brique et de lambeaux de chair.


  — Nettoyez-moi immédiatement cette saleté! ordonne le général avec dégoût.


  Sans transition, il reprend ses explications sur le plan d’attaque, comme si le bombardement et la mort du sergent ne le perturbaient en aucune manière. Deux soldats entrent et s’empressent de procéder au nettoyage demandé.


  — Est-il prévu de retenir l’ennemi par un tir de barrage court et très nourri? Demande d’une voix incertaine le colonel Grün.


  — Évidemment! jappe le général, irrité, en s’enfonçant presque le monocle dans l’œil. Que voudriez-vous faire d’autre? Votre pilonnage sera dirigé sur le no man’s land et avancera progressivement vers l’avant, immédiatement suivi par les fantassins, qui ne devront pas se laisser distancer. Nous perdrons quelques imbéciles, mais c’est inévitable. L’ennemi n’ira jamais imaginer que nos hommes arrivent si près derrière l’artillerie. L’effet de surprise sera total et ils n’auront pas le temps de positionner leurs armes automatiques. Quant à leurs armes lourdes, elles auront été détruites par nos obus. Il faut absolument savoir tirer parti de la surprise! Vous m’avez bien compris, messieurs? Vous, Winkel, vous attaquerez en terrain découvert dans la steppe. Je sais que les pertes seront lourdes mais je vous crois capable de réussir. Mais n’oubliez pas de rester en liaison avec les deux ailes. Si vous perdez le contact, nous sommes faits! L’ennemi est passé maître dans l’art de contre-attaquer entre des lignes démembrées qui cherchent à se rejoindre. La moindre erreur, conclut-il en faisant de nouveau claquer sa cravache sur ses bottes, et vous serez au premier rang pour assister à la plus belle boucherie de tous les temps!


  Le briefing des autres régiments se poursuit pendant encore une demi-heure, émaillé, comme il se doit, de menaces de conseil de guerre ou de prison militaire.


  Pour terminer, le général met, une fois de plus, l’accent sur l’importance du rôle de l’artillerie. Posant la main sur l’épaule de Grün, il dit:


  — Grün, promettez-moi de remplacer tous les gradés qui ne vous inspirent pas une confiance totale. Un seul crétin parmi vos officiers peut provoquer une catastrophe d’une ampleur imprévisible. — Puis, portant la main à sa casquette: — C’est terminé, messieurs. Je vous remercie et vous souhaite bonne chance. Et n’oubliez pas ceci: si cette attaque échoue, tous ceux d’entre vous qui en sortiront vivants seront dégradés!


  — Non! Encore? murmure le colonel Grün, exaspéré.


  Assis sur un tabouret, le capitaine Henckel s’est à nouveau endormi.


  — Je… je suis désolé, mon colonel, bredouille-t-il, l’air honteux. Je ne sais pas ce qui m’arrive. J’ai l’impression que ma volonté n’a plus d’emprise sur mon corps.


  — Mais que vais-je faire? lance le colonel d’une voix chargée d’angoisse. Je n’ai aucun autre coordonnateur de feu à mettre à votre place! La prochaine fois, je confierai cette fonction à un adjudant expérimenté. Mais, aujourd’hui, il est trop tard. Vous devez absolument vous ressaisir! Allez, du nerf! ajoute-t-il en secouant durement son subordonné. À propos, est-ce que vous avez tout noté, maintenant?


  — Oui, oui, mon colonel. Vous pouvez me faire confiance! Tout est sur mon carnet. D’ailleurs, ce n’est pas très compliqué.


  — Vous faire confiance? Par tous les diables de l’enfer, je l’espère pour vous! Mais, ne vous faites pas d’illusion, ce ne sera pas si facile que vous l’imaginez. Et maintenant, pour plus de sûreté, allez tout vérifier avec le capitaine Pohl.


  Le colonel Grün décroche sa longue capote de fourrure et sort.


  Les traits tirés, le capitaine Henckel regarde droit devant lui. La longue salle au plafond bas oscille comme un bateau sur la mer. Il n’a qu’une envie: se laisser tomber sur le plancher et dormir, dormir, dormir…


  «Il faut que je prenne une douche, se dit-il. Une douche bien glacée!»


  Puis il se piétine les doigts de pied jusqu’à ce que la douleur lui monte au niveau des genoux. Cela ne change rien. Les silhouettes diaphanes des officiers tourbillonnent autour de lui comme dans un rêve. Au loin, très loin, quelqu’un parle de synchroniser les montres.


  Un commandant des Nebelwerfer lui décoche un coup de coude dans les côtes et lui dit quelque chose. Il ne comprend rien d’autre qu’ «attendez». Ce qu’il doit attendre, il l’ignore.


  — Hé! dites donc, est-ce que vous vous sentez bien? Qu’est-ce qui vous arrive? demande le commandant d’une voix brusque.


  — Rien. Un peu de fatigue, seulement, mon commandant.


  — Bon Dieu! J’espère que vous n’êtes pas trop fatigué pour exécuter correctement la tâche que l’on vous a fixée. Sinon, un conseil: faites-vous porter pâle immédiatement. Ils vous colleront probablement en taule mais cela vaudra mieux que le conseil de guerre qui vous attend si vous faites louper le pilonnage d’artillerie. Parce que là, vous êtes sûr d’y laisser votre tête, mon ami.


  — J’aurai récupéré dans une minute, assure Henckel d’une voix sourde.


  — Je l’espère. Est-ce que vous avez noté les intervalles de temps? demande le commandant d’un ton soupçonneux en examinant Henckel l’œil plissé. Si je mets mes roquettes à feu un peu trop tôt — ou un peu trop tard —, le feu d’artifice ne servira qu’à faire de la fumée. Montrez-moi ces intervalles.


  Sans mot dire, la main tremblante, Henckel lui tend son grand carnet.


  La bouche pincée, le commandant détaille un à un tous les calculs et les graphiques. Avec un soulagement évident, il note qu’en ce qui concerne ses Nebelwerfer, les chiffres de Henckel sont corrects. Ce qu’il ignore, c’est qu’il ne s’agit pas des notes de Henckel mais de celles de l’aide de camp. Le jeune capitaine doit les recopier, or il les a à peine survolées.


  — Allez donc dormir pendant une heure ou deux, lui conseille le commandant en lui assenant une claque amicale sur l’épaule. Il faut que vous soyez frais comme un gardon lorsque cette joyeuse opérette va commencer! Cette nuit, vous allez être sur la corde raide!


  Portant la main à sa casquette, il salue d’un geste sec et fait volte-face pour emboîter le pas au commandant des batteries de Howitzer.


  La tête lourde, Henckel traverse la pièce pour aller s’asseoir près de l’aide de camp à la vieille table branlante. Ensemble, ils contrôlent le timing et les différents objectifs assignés aux pièces d’artillerie.


  — J’ai une recommandation à vous faire, lui dit gravement l’aide de camp. N’oubliez pas de vérifier l’état de votre réseau téléphonique. Ne laissez rien au hasard. Le chef d’état-major restera en contact avec vous sur la ligne directe pour le cas où il y aurait un problème. Bien. Si vous avez le moindre doute, la moindre inquiétude, dites-le dès maintenant.


  — Je vous en prie! rétorque le capitaine Henckel, piqué au vif. Je connais tout de même mon travail! Franchement, j’ai l’impression que tous ces officiers se font une montagne de pas grand-chose, comme les gens qui ne savent pas de quoi ils parlent. Sachez qu’à Jüterburg, après les heures d’instruction, nous faisions des concours de coordination de tir. Pour nous, c’était un divertissement.


  Le capitaine Pohl sort dans la bise glaciale qui balaie la nuit et monte dans son Kübel. En frissonnant dans ses fourrures, il se tourne vers son chauffeur et dit:


  — Bon Dieu! Ce jeune coq à peine sorti de sa garnison ne réalise pas qu’il a déjà pris une option pour le peloton d’exécution! Jüterburg! Laissez-moi rire! C’est le jardin d’enfants en comparaison du HKL! Allez, conduisez-moi au régiment! ordonne-t-il en s’enroulant dans une couverture. Bon Dieu qu’il fait froid!


  Arrivant à un grand carrefour, il aperçoit le Kübel du chef de corps, arrêté sur le bord de la route. Le colonel Grün est descendu et parle au capitaine Henckel.


  — Halte! commande-t-il en sautant du véhicule sans même attendre l’arrêt complet.


  — Tout est en ordre? demande le colonel.


  — Oui, répond Pohl en tapant ses mains l’une dans l’autre pour essayer de les réchauffer. J’ai tout vérifié avec Henckel.


  Le colonel hoche la tête d’un air satisfait. Puis, relevant son col de fourrure jusqu’à ses oreilles, il examine la steppe d’un œil inquiet. De grosses masses de nuages noirs passent en filant dans le ciel.


  — Je vais rester un moment à l’état-major de la division, annonce-t-il. Nous avons encore un certain nombre de points à régler. Vous pourrez toujours me joindre là-bas en cas de nécessité. Mais, si vous avez des questions à poser, j’aimerais autant que vous le fassiez tout de suite.


  — Euh, mon colonel, hasarde Henckel d’une voix mal assurée. En ce qui concerne les ordres de feu, est-ce moi qui devrai les donner ou bien seront-ils transmis par la division?


  Le colonel le regarde bouche bée. Apparemment, il a du mal à en croire ses oreilles. Brusquement, il explose:


  — Mais, ma parole, vous ne comprenez rien à rien! Vous êtes coordonnateur de tir! C’est vous qui synchroniserez le feu de toutes nos pièces. Qui d’autre, à votre avis, pourrait donner les ordres à votre place?


  Plissant les paupières, il examine le jeune capitaine à travers des fentes et ajoute:


  — Est-ce que vous vous sentez vraiment en possession de tous vos moyens?


  — Je… euh… oui, mon colonel. Je… j’ai simplement du mal à tenir debout. Je suis très fatigué.


  Après un court silence, Henckel reprend d’un ton penaud:


  — C’est la première fois que je reste si longtemps sans dormir.


  — Vous êtes certainement le moins à plaindre ici! réplique sèchement le colonel Grün. Vous avez passé trois ans à vous prélasser à Jüterburg, pendant que nous vivions comme des rats ici. Et vous vous permettez de gémir comme une petite vieille rhumatisante simplement parce que vous avez quelques heures de sommeil en retard… Si vous ne vous jugez pas capable de remplir votre mission, dites-le immédiatement. Allez, accouchez! Je pourrai toujours vous trouver du travail comme estafette.


  — Mon colonel, fait Henckel, visiblement blessé, j’ai été formé tout spécialement pour synchroniser le feu de batteries d’artillerie et je suis parfaitement à même d’assumer cette mission. Elle me paraît, en fait, d’une simplicité enfantine!


  — J’aimerais pouvoir vous croire, répond le colonel avec un petit rire acide. La moindre fausse note et, croyez-moi, le général vous découpera lui-même en rondelles en commençant par le bout des doigts de pied. N’oubliez pas de vérifier toutes vos liaisons téléphoniques. Une simple petite anicroche peut conduire à la catastrophe! Allez, Hals un Beinbruch, Henckel!


  Sur ces mots, il saute dans son Kübel qui disparaît dans un tourbillon de neige, suivi de près par celui du capitaine Pohl.


  — Imbécile! grommelle Henckel dans sa barbe. Sans cette guerre tu ne serais jamais passé colonel. Les meilleurs officiers, on les garde à l’arrière pour assurer l’instruction. J’en connais sûrement plus que toi sur la coordination de tir, espèce de porc prétentieux, de rat de tranchées! Il t’a fallu vingt ans pour être nommé colonel. Moi, en trois ans j’ai déjà mes barrettes de capitaine! Je suis tranquille, quand cette comédie sera terminée, on me renverra à Jüterburg avec le grade de commandant.


  Avec une mimique de dignité outragée, il se pelotonne dans sa capote de fourrure et monte dans son véhicule.


  — Z’entendez c’ merdier? Quèsse qu’y nous en balancent sur la gueule, hein mon capitaine! observe son chauffeur, un vieux caporal-chef qui pourrait être le jumeau de Petit-Frère.


  — Gardez vos commentaires oiseux pour vous, Schwarz! tranche le capitaine d’une voix cassante. Parlez quand on vous le demande ou vous aurez affaire à moi.


  Le chauffeur hausse les sourcils d’étonnement.


  «Espèce de petit merdeux! songe-t-il en lui-même. Avoir affaire à toi… laisse-moi rigoler! Tu ferais mieux de t’écarter de mon chemin quand je passerai avec mes potes. On s’en est déjà farci des plus coriaces que toi!»


  — Si vous voulez bien m’indiquer vot’ destination, mon capitaine…, demande-t-il à voix haute.


  — Vous savez parfaitement où je vais! lâche Henckel, furieux.


  — Ah! mon capitaine, j’vous jure que non!


  — Au centre de coordination de tir, espèce d’âne bâté!


  — Lequel, mon capitaine? Y en a pas qu’un…


  Pendant un instant, Henckel donne l’impression d’être sur le point d’exploser. Il serre ses poings gantés et lance un regard meurtrier au caporal-chef qui sourit avec insolence.


  — Celui de l’artillerie! jappe-t-il. Où pensez-vous que je puisse aller?


  — Je pense jamais, mon capitaine, c’est ce qu’on m’a appris qu’il faut pas faire quand j’étais bleu. «Pensez pas, qu’y disaient. Laissez ça aux chevaux. Y z’ont des têtes plus grosses que vous!»


  — Incroyable mais vrai! crache Henckel, les yeux exorbités. Déposez-moi au centre de coordination de tir, ensuite, vous irez immédiatement reprendre votre service dans votre batterie! Et un bon conseil: Ne reparaissez plus jamais devant moi!


  — A vos ordres mon capitaine, répond le caporal-chef d’un ton très détaché.


  «Et maintenant, tu vas pas être déçu du voyage!» se dit-il intérieurement en enclenchant la première dans un sinistre craquement de pignons. Il écrase l’accélérateur et le gros véhicule tout terrain part dans un bond puis il s’engage à tombeau ouvert sur la route verglacée, accélérant délibérément chaque fois qu’il doit franchir une congère de neige. Mais aucun de ses efforts ne parvient à terroriser le capitaine Henckel qui a sombré dans un sommeil de mort.


  Le caporal-chef Schwarz l’observe du coin de l’œil, sourit et se met à chanter à tue-tête.


  Tout à coup, le Kübel fait deux tête-à-queue puis se met à glisser en crabe en dévalant une longue pente.


  Tout cela a l’air de follement amuser Schwarz. Il tourne la tête vers Henckel qui est tombé de son siège et gît, inconscient, sur le plancher du véhicule. Il éclate de rire et enfonce la pédale de frein. Nouveau tête-à-queue, et le Kübel fait halte devant la tranchée d’accès au centre de coordination de tir.


  — Mission accomplie, mon capitaine! beugle Schwarz. On est arrivés sains et saufs. Hé debout! C’est l’heure de se réveiller et d’aller jeter de la ferraille sur la gueule aux Russkoffs! Si tu déconnes, c’est toi qui finiras truffé de ferraille!


  Il secoue rudement l’officier endormi. Mais rien n’y fait.


  — Salut, Herbert! crie-t-il à un caporal qui s’avance d’un pas traînant vers l’entrée de la tranchée. Viens me donner un coup de main. Me v’là avec sur les bras une crevure qui veut pas se réveiller avant la fin de la guerre!


  — File-lui des coups de pied dans les couilles, lui conseille négligemment le dénommé Herbert en mordant à belles dents dans un bout de saucisse gelée.


  — Pas possible, c’est une grosse légume.


  — Où que tu l’as dégotté? interroge Herbert en s’avançant lentement vers le Kübel.


  — C’est le nouveau coordonnateur de tir. Le genre peau de vache. Quand il est à la verticale on jurerait qu’il a avalé une baïonnette.


  — De Dieu qu’il est lourd! grommelle Herbert en aidant son compagnon à tirer Henckel hors du Kübel et à le décharger comme un sac de patates sur le chemin enneigé.


  — Que… Que se passe-t-il? bredouille le capitaine en ouvrant un œil ahuri. Où… où suis-je?


  — En Russie, mon capitaine, répondent à l’unisson les deux caporaux en lui adressant un salut grotesque.


  D’un pas chancelant, Henckel entre dans le centre de coordination de tir. Encore ivre de sommeil, il salue gauchement les deux lieutenants qui l’accueillent.


  Il jette ensuite un rapide regard circulaire et semble revenir à la vie. Ici, il est dans son élément. Le long du mur s’alignent les grands pupitres des standards téléphoniques au-dessus desquels s’affairent quatre soldats des transmissions. Le plan de tir, avec l’emplacement des objectifs, est étalé sur une immense table.


  — Tout est en ordre? demande-t-il avec arrogance.


  Avec les deux lieutenants, il relève les coordonnées et note les intervalles de temps à respecter.


  Une estafette apporte le bulletin météorologique.


  Henckel constate que le rapport n’est pas rédigé selon le règlement. Il demande qu’on le fasse réécrire.


  — Et rappelez-leur que la marge réglementaire est de deux doigts! précise-t-il.


  Les deux lieutenants échangent un regard lourd de sous-entendus, mais préfèrent garder leurs réflexions pour eux.


  — Je vais m’allonger un moment, annonce ensuite Henckel.


  Puis, joignant le geste à la parole, il se laisse tomber sur une couchette et s’enfouit le visage dans son capuchon de fourrure.


  Soldats et officiers le regardent avec stupéfaction. Ils n’en croient pas leurs yeux.


  — Incroyable! murmure le lieutenant Rothe, subjugué. Dormir juste avant la grande attaque d’artillerie! Ce type doit avoir des nerfs d’acier. Il ne s’est même pas soucié de vérifier les liaisons téléphoniques.


  Le timbre aigu d’une sonnerie de téléphone lui coupe la parole.


  — Si ce n’est pas le colonel ou le chef d’état-major, qu’on me laisse tranquille, grommelle Henckel d’une voix lourde de sommeil en se pelotonnant dans sa capote fourrée.


  — Très bien, mon capitaine, répond nonchalamment le lieutenant Rothe en décrochant. Allô! Ici «Lièvre des Neiges». Lieutenant Rothe à l’appareil. Oui, mon colonel, tout est en ordre. Entendu, mon colonel, à vos ordres. Terminé.


  Il repose le combiné et se tourne vers le lieutenant Hassow.


  — C’était le lieutenant-colonel des Howitzer, dit-il.


  Pendant le quart d’heure qui suit, le téléphone ne cesse de sonner. Ce sont les différentes unités d’artillerie qui appellent pour annoncer qu’elles sont parées.


  Une activité fébrile règne au centre de coordination. Trois secrétaires se démènent pour préparer les ordres destinés à toutes les unités. Les deux lieutenants s’affairent à régler les derniers problèmes et à élaborer le timing de l’action. Le coordonnateur de tir dort à poings fermés, comme si rien de cela ne le concernait.


  — Bon Dieu! s’exclame le lieutenant Hassow en levant les yeux de la pile de tableaux et de graphiques qu’il a devant lui. Ça va faire un sacré barouf! De quoi terrifier les plus héroïques! Je n’aimerais pas être à la place du coordonnateur de tir avec un arsenal pareil sous ma responsabilité. Deux brigades de Nebelwerfer, cela fait douze sections de quatre batteries chacune. Et les batteries possèdent quatre Nebelwerfer avec dix tubes de lancement! Après cela, il y a les Howitzer de 210mm. À raison de quatre par batterie, cela en fait trente-six. Et, pour finir, les trois batteries lourdes qui possèdent trois canons chacune…


  — Tu oublies nos propres pièces, lui rappelle le lieutenant Rothe. Quatre-vingt-seize canons de 105 et 150mm, et les quatre batteries spéciales qui tireront des obus à billes de 280mm. Cela en fait douze de plus, et pas n’importe lesquels! Sans compter que nous avons des montagnes de munitions. Le feu d’artifice va s’entendre jusqu’aux antipodes, crois-moi! J’ai presque pitié des pauvres bougres qui vont recevoir ça sur la tête. Même leurs rats et leurs poux n’en réchapperont pas.


  — Oui, approuve le lieutenant Hassow. Notre infanterie n’aura plus grand-chose à faire pour finir de nettoyer la place. Est-ce que tu te rends compte? Nous allons tirer près de cinq cents obus dans les six premières minutes. De quoi vous donner des frissons dans le dos! Et ensuite, une salve toutes les trois minutes. Mais regarde-moi celui-là qui continue à roupiller. Je me demande s’il est bien dans sa tête. Tu imagines ce qui peut se passer s’il y a la moindre bavure ici?


  — Ça oui. Il n’y a pas besoin d’avoir beaucoup d’imagination. Nous allons lui faire signer tous les papiers. Pas question que ce soit nous qui portions le chapeau en cas de pépin. Figure-toi que j’ai comme un pressentiment…


  Lorsque, deux heures plus tard, le lieutenant Rothe vient le secouer, Henckel a l’impression de n’avoir pas dormi plus de quelques minutes.


  — Mon capitaine, mon capitaine! Réveillez-vous! Le P.C. de la division appelle!


  Henckel ouvre des paupières lourdes. Il bâille, s’étire et se lève en se grattant les cheveux.


  — La division, la division…, grommelle-t-il d’une voix pâteuse. La division!


  Brusquement, il vient de réaliser où il se trouve. Il se redresse vivement de toute sa hauteur et se cogne la tête à une poutre de soutènement.


  — Himmel! rugit-il en portant les mains à son crâne, où une énorme bosse gonfle à vue d’œil. Quel est l’abruti qui a construit ce local aussi bas de plafond? Faites-moi modifier cela dès demain, Rothe! C’est de l’incompétence caractérisée. Vous me convoquerez le responsable pour 9 heures très précises. Compris, lieutenant?


  — Compris, mon capitaine, répond le lieutenant Rothe.


  «L’imbécile, c’est toi, songe-t-il en silence. Tu devrais t’estimer heureux d’avoir un toit au-dessus de la tête, alors que tant d’autres se contentent d’un trou dans la terre!»


  Henckel prend le combiné et, d’une voix endormie, décline son nom de code.


  — Un instant, mon capitaine, lui répond au bout du fil une voix parfaitement éveillée. Je vous mets en communication avec le chef de l’état-major.


  Une seconde plus tard, une troisième voix se fait entendre. Celle du chef de l’état-major. D’un ton coupant, il énumère une série de directives concernant le minutage de l’attaque et les liaisons avec les différentes unités.


  — Entendu, mon colonel! répond mécaniquement le capitaine Henckel en couvrant son bloc-notes de graffiti sans queue ni tête.


  — Vous avez bien compris? demande le chef d’état-major après un court silence.


  L’écouteur collé à l’oreille, Henckel ferme les yeux. Il dodeline du chef et ses jambes fléchissent comme s’il allait tomber. Le lieutenant Rothe l’empoigne par le coude et le secoue violemment.


  — Hé! Mon capitaine? Réveillez-vous!


  Le capitaine ouvre les paupières et lui lance un regard glauque. Rothe continue à le secouer jusqu’à ce que l’autre le repousse avec irritation.


  — Euh… Je n’ai pas bien saisi, mon colonel, balbutie Henckel d’une voix cotonneuse.


  — Quoi! rugit sauvagement le colonel von Balk. Vous avez les oreilles bouchées? Je vais vous répéter les horaires une dernière fois. Un conseil d’ami: notez-les tous un par un ou vous aurez de mes nouvelles!


  De nouveau, il débite sa litanie de chiffres à une vitesse vertigineuse.


  — Répétez! ordonne-t-il sèchement, dès qu’il en a terminé.


  À l’autre bout du fil, on entend le bruit de ses doigts martelant nerveusement la table.


  Par bonheur, le lieutenant Rothe a pris l’écouteur et a noté les chiffres. Il pose son carnet sous les yeux du capitaine Henckel.


  D’une voix caverneuse, irréelle, le jeune capitaine les relit au chef de l’état-major.


  — Dites-moi, Henckel, on dirait que vous dormez debout… Que vous arrive-t-il.


  — Je suis très fatigué, mon colonel.


  La voix du chef d’état-major tonne dans l’écouteur, semblable à celle d’un fauve partant en chasse.


  — Qu’est-ce que vous croyez? Moi aussi, je suis fatigué! Le général est fatigué! Tout le monde est fatigué! Vous êtes officier, que diable, et vous allez accomplir votre mission comme les autres! C’est la dernière fois que je supporte d’entendre ce genre de boniment. Vous êtes prévenu, Henckel!


  Il raccroche d’un geste furieux et le «clac» sonore vibre douloureusement dans l’oreille endormie de Henckel. Hébété, il contemple un instant le téléphone muet puis secoue la tête et retourne d’un pas lourd vers sa couchette.


  À peine a-t-il rabattu son capuchon sur ses yeux qu’une nouvelle sonnerie lui déchire les tympans. En maugréant quelques blasphèmes, il se relève et colle l’écouteur à son oreille.


  — Salut, Henckel! fait la voix enjouée du capitaine Pohl. Notez ceci: Heure H BERTHA HELGA LUDWIG ADOLF BERTHA. Terminé. Répétez.


  — Heure H BERTHA LUDWIG ADOLF BERTHA, terminé, répète le capitaine Henckel en maudissant dans sa barbe le capitaine Pohl et tout le commandement du corps d’armée.


  La communication est coupée. Endormi comme il est, Henckel pense que c’est l’aide de camp qui a raccroché. À demi affalé sur la table de pointage, il note le message d’une main tremblante sans même se demander pourquoi on ne lui a rien indiqué sur le minutage.


  — Et maintenant, qu’on me laisse dormir en paix, grogne-t-il en se laissant tomber sur sa couchette.


  Les deux lieutenants le regardent et secouent la tête en signe d’impuissance.


  — Bizarre que cette communication ait été interrompue, observe le lieutenant Rothe. J’ai l’impression que ce n’était pas terminé.


  — Mon Dieu! Je suis au bout du rouleau, gémit Henckel lorsqu’une demi-heure plus tard, le lieutenant Rothe vient à nouveau le tirer du sommeil.


  Il essaie de se donner un coup de fouet en se plongeant la tête dans un seau d’eau glacée. Mais l’effet n’est que de courte durée.


  Un adjudant vient lui apporter les derniers rapports. Avec l’aide des deux lieutenants, il passe lentement en revue les différentes liaisons et les graphiques d’échelonnement horaire.


  — Relisez-les, Rothe, ordonne-t-il d’un ton engourdi.


  Il s’affale sur une chaise, se croise les doigts derrière la nuque et écoute, les yeux fermés.


  — L’ordre d’ouvrir le feu sera donné à 5 h 06, lit Rothe à voix haute. Le premier tir sera effectué par les canons de 75. Deux minutes plus tard, départ des chars d’assaut et de l’infanterie. Le pilonnage progressera devant eux pour leur préparer le terrain.


  — La routine habituelle, commente Henckel en bâillant à se décrocher la mâchoire. Bon Dieu! J’ai cru que j’allais encore m’endormir! Si je ne savais pas que c’est impossible, je jurerais que j’ai attrapé la maladie du sommeil! Apportez-moi une grande vodka, cela va me remonter.


  En adressant un regard de biais au lieutenant Rothe, l’adjudant lui sert un verre de vodka.


  D’un trait, Henckel avale le contenu de son verre d’alcool, qui passe intégralement dans sa trachée-artère. Pris d’une violente quinte de toux, il se lève d’un bond pour lutter contre l’étouffement.


  — Vous ne pensez pas qu’un bon gobelet de café vous ferait plus de bien, mon capitaine? risque prudemment le lieutenant Hassow. Nous devons tous être parfaitement maîtres de nous-mêmes. Et je me demande si la vodka est très indiquée…


  — Vous ai-je demandé ce que j’avais à faire, lieutenant? aboie le capitaine.


  Et il se fait servir un autre verre, qu’il vide avec satisfaction. Le lieutenant Hassow pousse devant lui plusieurs documents à signer. Sans même les lire, le capitaine y appose un parafe prétentieux et alambiqué.


  Rothe regarde Hassow d’un air soulagé et semble lui dire: «Très bien. En cas de fiasco, c’est lui qui écope!»


  — Et maintenant, annonce Henckel en abattant une claque dans le dos de l’adjudant des transmissions, nous allons vérifier les liaisons.


  Il consulte sa montre qui indique 4 h 45.


  — Commençons par les Werfer, décide-t-il. Ces trouffions de pacotille ont, plus que les autres, besoin d’être pris en main.


  Après une courte conversation avec le commandant des Nebelwerfer, il demande le programme de tir et les cibles puis vérifie rapidement aidé des deux lieutenants la conformité avec les instructions reçues du haut commandement. Il demande ensuite à être mis en liaison avec les pointeurs avancés qui ont pour mission de repérer les objectifs. Il y a apparemment désaccord avec le pointeur du 104e régiment d’infanterie. Mais Henckel le remet rapidement à sa place et coupe la communication. Satisfait, il se cale confortablement dans son fauteuil et demande une troisième vodka.


  — Croyez-vous que ce soit bien prudent? demande Rothe, l’air inquiet.


  — Si j’estime avoir besoin de votre avis, je vous le demanderai, lieutenant! Tranche Henckel d’un ton cassant.


  Après s’être fiché entre les lèvres une cigarette russe prolongée par un long tube de carton, il avale la moitié de son verre de vodka et s’étire jusqu’à se faire craquer les articulations. Puis il regarde sa montre et constate qu’il reste huit minutes avant l’heure H. Il envisage un instant de s’accorder un petit somme avant la grande féerie. La vodka l’a rendu euphorique et il a hâte de commencer. C’est la première fois de sa vie qu’il tire sur des cibles vivantes. «Je vais leur en faire voir de toutes les couleurs à ces salopards, jubile-t-il intérieurement. J’aurai peut-être la Croix de fer pour la qualité de ma synchronisation… Qui sait?»


  Après avoir vidé cul sec le reste de sa vodka, il coiffe d’un regard méprisant les deux lieutenants studieusement penchés sur leurs plans de tir. Puis il prend une seconde longue cigarette. «Très bien, ces cigarettes, apprécie-t-il en lui-même. C’est tout à fait seyant pour un officier en uniforme.» Avant qu’il ait eu le temps de l’allumer, la sonnerie du téléphone vibre dans le petit local. Avec un sourire d’autosatisfaction, il arrache le combiné des mains de Rothe.


  — Alors! hurle le chef d’état-major. Pourquoi n’avez-vous pas encore ouvert le feu?


  — Ouvert le feu? s’étonne Rothe en jetant un coup d’œil sidéré à sa montre. Mais il reste encore six minutes, mon colonel…


  — Est-ce que vous êtes fou? glapit von Balk. Il est exactement 5 h 10, espèce d’abruti! Voici deux minutes que j’essaie de vous joindre! Vous êtes le pire incapable que j’aie jamais vu! Vous… vous… vous…


  Mais le colonel ne trouve pas de termes suffisamment forts pour traduire l’opinion qu’il a de ce coordonnateur de tir.


  — Savez-vous ce qui se passe, capitaine Henckel? demande-t-il d’une voix métallique. Les trois régiments de Panzers viennent de partir et l’infanterie donne l’assaut. Attendez…


  Soudain, les cris du colonel se taisent pour faire place à un bourdonnement lointain.


  — Allô! Allô! crie Henckel, affolé, en calculant les conséquences de son erreur.


  Ses yeux roulent fiévreusement dans leurs orbites. Pris de panique, il regarde partout autour de lui. Toute son arrogance et son autosatisfaction se sont dissipées comme neige au soleil. «Attendez», lui a dit le chef d’état-major. Mais que voulait-il au juste? Qu’il attende au téléphone? Ou bien s’apprêtait-il à lui annoncer les châtiments qu’il allait subir à cause de sa défaillance?


  «Non, c’est impossible! Il devait me demander d’attendre un nouveau coup de fil!»


  — Que se passe-t-il? demande le lieutenant Rothe, très inquiet.


  — Ma montre retarde, répond Rothe d’une voix blanche. Il y a déjà plusieurs minutes que nous aurions dû ouvrir le feu. Les chars sont partis à l’attaque!


  — Comment nous aurions dû ouvrir le feu? s’étonne Rothe en insistant bien sûr le «nous». C’est vous qui deviez donner les ordres! Pas le lieutenant Hassow ou moi. Mais comment votre montre peut-elle retarder? Vous auriez dû la mettre à l’heure avant de quitter l’état-major. Cela fait partie des mesures de routine!


  — Je dormais debout, confesse Henckel d’un ton éteint. Je… je n’ai pas dû faire attention.


  — Pas possible! s’écrie Hassow, atterré.


  — Vous auriez dû vous rappeler que vous n’aviez pas mis votre montre à l’heure avec les autres, lui reproche Rothe.


  — Je m’en suis souvenu en sortant.


  — Pourquoi n’êtes-vous pas rentré pour le faire? questionne Hassow.


  — Ma montre a toujours été exacte à la seconde près.


  — Sauf une fois, malheureusement, remarque Rothe d’une voix sombre. Et ce sont des minutes qui coûtent cher!


  Une fois de plus, la sonnerie du téléphone tinte.


  — C’est la ligne commune de toutes les unités d’artillerie, mon capitaine, annonce le téléphoniste en tendant le combiné à Henckel.


  Henckel reste un instant sans réaction. Il regarde l’appareil dans la main du soldat. Que doit-il faire? Il se sent la tête vide. «Attendez», a dit le chef d’état-major. Mais oui. Bien sûr! Il lui demandait d’attendre qu’on l’appelle sur la ligne commune!


  — Alors! Vous le prenez ce bigophone? s’écrie irrespectueusement le lieutenant Rothe. Les canonniers attendent vos ordres!


  — Mes ordres… mes ordres… marmonne confusément le capitaine Henckel.


  D’un petit coup sec, il ouvre le col dur de son uniforme, tourne des yeux éteints vers le lieutenant puis semble se reprendre.


  — Donnez-moi une autre vodka! ordonne-t-il d’une voix rauque.


  À peine l’adjudant a-t-il rempli le verre qu’il s’en empare brutalement et le vide d’un trait. «Ah mais, je vais leur faire voir, moi!» se dit-il en lui-même en empoignant le récepteur. Ses yeux lancent des feux. Un rictus féroce lui déforme la bouche.


  — Cible n°1. Feu! hurle-t-il.


  — Ça, c’est ce qu’on appelle de la décision! s’exclame le lieutenant Rothe, abasourdi. Ça va réveiller tout le monde. Des deux côtés du no man’s land!


  Le silence de l’aube est brisé par un déferlement de déflagrations, de sifflements, mugissements, craquements, tintamarre d’explosions et de cris, donnant l’impression qu’une succession ininterrompue de trains express traversent le firmament à une allure d’enfer. Dans le poste de coordination, les hommes ont la sensation que le vacarme va leur briser les tympans.


  Le tonnement titanesque des canons de 320mm ébranle le petit abri. Malgré eux tous les soldats en frissonnent d’épouvante. Tous sauf le capitaine Henckel qui bombe le torse, submergé par un invincible sentiment de plénitude. L’air parfaitement serein, il allume enfin sa longue cigarette russe et trempe ses lèvres dans un autre verre de vodka. Il ne dort plus, maintenant. Il se sent très agréablement détendu. «Comme l’a dit l’autre nouille, ça c’est de la décision claire, nette et sans bavure», songe-t-il intérieurement. Il assène une grande claque dans le dos d’un soldat qui passe à sa portée. Dans des moments pareils, on ne perd rien à se montrer un peu amical avec les hommes du rang.


  Le timbre du téléphone de campagne vient interrompre son agréable méditation. Le sourire aux lèvres, il se lève pour décrocher. Il a fait ce que l’on attendait de lui. On va le féliciter. Un jeu d’enfant, d’ailleurs. Il a répété l’exercice plus de cent fois à l’école de Jüterburg.


  — Coordonnateur de tir, j’écoute! braille-t-il du ton du monsieur à qui on n’en impose pas.


  — C’est vous Henckel? demande le colonel Grün d’une voix dangereusement calme.


  — Oui, mon colonel!


  — Vous avez donné l’ordre d’ouvrir le feu?


  — Oui, mon colonel, répond fièrement Henckel, attendant des félicitations et, peut-être, l’annonce d’une Croix de fer très prochaine.


  Le colonel marque un silence puis reprend d’une voix toujours très posée:


  — Quand avez-vous donné l’ordre d’ouvrir le feu, Henckel?


  — Il y a très exactement six minutes, mon colonel.


  — Six minutes. Oui, oui… Et vous avez donné l’ordre à toutes les unités?


  — Naturellement, mon colonel, sur la ligne commune. Le colonel von Balk pensait que ma montre était légèrement en retard, mais je suis sûr qu’il se trompait. Jamais elle ne m’a fait de mauvaise surprise, et je me suis fié à elle. Vous admettrez que j’ai su prendre une décision énergique, mon colonel…


  — Énergique, c’est le mot, répète Grün en détachant nettement toutes les syllabes. Quels étaient les ordres du chef d’état-major? Que vous a-t-il dit avant de raccrocher?


  Soudain, Henckel a l’impression que son sang se glace dans ses veines. Une envie folle le prend: jeter le téléphone, fuir à travers la steppe, fuir, fuir, jusqu’aux lignes russes. Se faire enfermer dans un camp de concentration et y rester caché jusqu’à la fin de la guerre. Il vient de comprendre.


  — Euh… euh… il a dit: «Attendez», bégaie-t-il.


  — Attendez! rugit le colonel Grün, perdant soudain tout son sang-froid. Attendez, oui! Vous savez ce que ça veut dire, «Attendez»? Espèce d’abruti! Est-ce que vous réalisez ce que vous venez de faire? Les Panzer et l’infanterie ont attaqué à l’heure convenue! Rien ne pouvait les arrêter! Vous avez fait ouvrir le feu au moment où ils donnaient l’assaut à l’objectif N°1! Six minutes trop tard! Pour une décision énergique, c’était une décision énergique! Vous avez pulvérisé nos troupes. Vous les avez ensevelies dans les cratères d’obus et sous les retombées de terre. Du travail très fignolé! Même à bout portant, l’artillerie des Russes n’aurait pas pu mieux faire. Je me demande ce qu’ils doivent penser là-haut, en ce moment… Par votre faute, la quasi-totalité du corps d’armée est anéantie. Est-ce que vous reconnaissez avoir clairement entendu l’ordre du chef de l’état-major qui vous disait d’attendre?


  — Eh bien, j’ai dû mal le comprendre, mon colonel, réplique faiblement le capitaine Henckel. Je croyais qu’il voulait que j’attende un nouveau coup de téléphone…


  Le colonel Grün prend une longue inspiration rauque. S’il avait Henckel près de lui, il l’étranglerait de ses propres mains.


  — Attendre au téléphone! fait-il avec un rire glacial. Mais pour quoi vous prenez-vous? Pour un garçon de course? Les instructeurs de Jüterburg vous avaient recommandé comme coordonnateur de tir, mais croyez-moi, ils vont le payer cher, eux aussi! Écoutez-moi bien, capitaine Henckel, je ne veux plus de malentendu! Vous êtes démis de votre commandement. Vous allez immédiatement laisser la place au lieutenant Rothe et ne plus vous mêler de rien quoi qu’il arrive. À compter de cet instant, vous êtes aux arrêts de rigueur! Asseyez-vous dans un coin et faites-vous tout petit en attendant le capitaine Pohl, qui ne va pas tarder à arriver au centre de coordination. Vous remettrez votre pistolet d’ordonnance au lieutenant Rothe. N’oubliez pas: vous êtes aux arrêts! N’essayez pas de vous en tirer par une dérobade avec ce P.A.!


  — Je suis officier, mon colonel, se défend Henckel. Laissez-moi assumer moi-même les conséquences de ce désastre. Je suis officier!


  — C’est encore plus lamentable! aboie le colonel Grün. Mais attendez encore de voir ce que les commandants de l’infanterie pensent de vous. Croyez-moi, vous n’êtes pas au bout de vos mauvaises surprises! Je viens d’avoir en ligne le colonel Hinka, qui commande le régiment de Panzer. Il veut votre tête! Vous avez assassiné les deux tiers de ses troupes. Quant à moi, je tiens à vous faire comparaître devant un conseil de guerre, espèce d’imbécile! Maintenant, passez-moi le lieutenant Rothe.


  Sans mot dire, Henckel tend le combiné au lieutenant.


  — Oui, mon colonel. Oui. Très bien. Compris, mon colonel, répond ce dernier.


  Il raccroche calmement et se tourne vers le capitaine Henckel qui est assis, pétrifié, et se tient la tête à deux mains.


  — Rothe, commence-t-il d’une voix sans timbre, je suis relevé de mes fonctions. C’est vous qui prenez le commandement. Tenez, voici mon P.A.


  — Je sais, murmure Rothe, c’est ce que m’a dit le colonel. Mais… mais qu’est-ce qui est arrivé?


  — Nous avons tiré sur nos propres troupes. J’ai massacré tout le corps d’armée!


  — Quoi? C’est invraisemblable! s’exclame le lieutenant Hassow, effaré.


  — Faites-moi une fleur, Rothe, implore soudain le capitaine Henckel en tendant la main. Rendez-moi mon P.A. Je veux en finir!


  Le lieutenant Rothe le considère sans ouvrir la bouche, indécis. Il est sur le point de lui rendre son pistolet mais la porte s’ouvre violemment et le capitaine Pohl fait irruption. Son habituel sourire cynique est dessiné sur ses lèvres.


  — Ah! s’écrie-t-il d’un air narquois. Voilà notre grand spécialiste de la coordination de tir! Chaudement recommandé par Jüterburg! Le général brûle de vous revoir. Pour vous dépecer vif! Nom de Dieu, mais vous ne pouviez pas attendre d’autres instructions avant d’ouvrir le feu? Même le plus borné des troufions de deuxième classe sait qu’on n’exécute pas un ordre pareil avec six minutes de retard! Vous pouvez vous vanter d’avoir fait une belle gabegie. J’espère pour vous que vous aurez quitté la division avant que les officiers des Panzer et de l’infanterie n’aient eu le temps de vous mettre la main dessus. Ils sont tous prêts à vous étriper!


  — Mais ce n’est pas ma faute. C’est un malentendu, bredouille pitoyablement Henckel avant de fondre en larmes.


  — Vous expliquerez ça au conseil de guerre, ricane froidement le capitaine Pohl. Vous aurez peut-être une chance de vous en tirer en passant devant les «psy». Saisissez-la. Sinon, faites-moi confiance, vous êtes bon pour dix dragées de plomb dans la viande!


  — Donnez-moi mon P.A., s’il vous plaît, supplie le capitaine Henckel en empoignant le bras de l’aide de camp.


  — Vous voulez rire? lâche sèchement le capitaine Pohl. Je n’ai jamais souhaité le conseil de guerre à personne. Mais, en ce qui vous concerne, je ne voudrais pour rien au monde vous voir y échapper.


  Le colonel Grün arrive bientôt, accompagné de deux hommes de la police militaire et d’un Oberinspektor de la GEFEPO [14].


  — Emmenez-le! ordonne-t-il avec dégoût. Sa seule vue me donne la nausée.


  Des menottes se referment en claquant autour des poignets de Henckel. Lorsqu’il quitte le poste de coordination entre les deux solides gaillards de la P.M., il ressemble à une poupée de chiffon molle affublée de bottes de cheval.


  


  [13] Oberkommando Heer: G.Q.G. de l’armée.


  [14] Geheime Feldpolizei: police secrète de campagne.


  


  


  Les soldats sont les sujets de la Mort en son royaume blafard.


  


  Siegfried Sassoon


  


  Le capitaine de la Guépéou bascula de sa chaise et tomba assis, jambes écartées, dans une grande mare de sang. Ses lunettes teintées avaient glissé sur le bout de son nez et ses yeux torves lui donnaient un regard irréel. Sa casquette, ornée des bandes bleues et blanches et de létoile rouge, pendait de travers sur son crâne et lui couvrait un œil. De son bras gauche inerte, giclaient des flots de sang qui sécoulaient en rigoles divergentes jusquà lextrémité de ses doigts. De la main droite, il tâtonna sous le pan de sa veste et en tira un Nagan. En laissant échapper un petit ricanement, il pointa larme devant lui. Le coup claqua. La déflagration se répercuta entre les murs du petit local clos, aussi violente que celle dun mortier lourd.


  Porta pivota sur place en pressant la détente. Les quatre balles firent mouche dans le corps de lofficier soviétique, qui tressauta sous limpact. Sa casquette tomba et traversa la pièce en roulant sur le sol. Curieusement, ses lunettes remontèrent le long de son nez et se remirent en place.


  De nouveau, larme de Porta et celle du Russe jappèrent. Simultanément. Un grand vase bleu vola en éclats, éparpillant son contenu liquide sur le plancher. Le doigt de Porta se crispa sur la détente, obtenant un «clac» métallique pour tout résultat. Le capitaine de la Guépéou ricana une seconde fois.


   Yob tvoye madj! grommela-t-il en alignant le cran et la mire de son pistolet sur la tête du rouquin.


  Rassemblant ses forces, Porta lança un coup de pied en direction de larme. Il glissa dans le sang et seffondra de tout son long.


  Le Russe ricanait toujours. De petits gloussements rauques séchappaient de sa gorge. Allongé à terre, Porta contemplait dun œil écarquillé la gueule noire du Nagan.


  Petit-Frère surgit derrière le bureau. Il dut sallonger à plat ventre sur le meuble pour coller le canon de son 8mm sur la tignasse grise et rase du Soviétique. Il appuya sur la détente et le crâne de lhomme explosa comme une coloquinte trop mûre. Cervelle, sang et esquilles osseuses volèrent au plafond puis dégoulinèrent le long du mur. Les lunettes teintées traversèrent la pièce et atterrirent près de la porte. Un prisonnier vêtu dune veste dintérieur grise les écrasa dun coup de talon.


   Hourrah! crièrent en chœur tous les prisonniers.


  Un à un, ils entrèrent dans la pièce et martelèrent de coups de pied le cadavre de lofficier.


  


  La prison de la Guépéou


  


  — L’attirail est prêt? demande le Vieux en balayant la position d’un regard circulaire. Bon. Ouvrez bien vos oreilles, bande de traîne-savates! Et prière de ne pas me couper la parole! On va foncer en avant, juste derrière le tir d’artillerie. Normalement, la canonnade devrait tout nettoyer mais, s’il reste quelque chose, on termine le ménage à la grenade et au PM. Après la première salve, les voisins d’en face resteront comme deux ronds de flan et, pendant quelques minutes, ils ne sauront pas quelle décision prendre. Ce sera le moment d’y aller. On leur tombe sur le poil et on leur retourne le trou du cul jusqu’aux oreilles! Vous voyez ce buisson biscornu, là-bas, derrière l’arbre à la cime touffue?


  Il tend ses jumelles à Porta. Mais nous pouvons tous voir à l’œil nu ce curieux buisson. Il a la forme d’un cheval assis sur la croupe.


  — Qu’est-ce qu’il a ton buisson? interroge Gregor en prenant les jumelles des mains de Porta.


  — Ils y ont planqué un canon de 50mm, rabaissé au niveau du sol, nous apprend le Vieux en tirant une bouffée sur sa vieille pipe. À 300 mètres derrière l’arbre à la cime touffue, il y a une batterie de 80mm dans un abri creusé. Des femmes. Mais, attention, ne les prenez pas à la rigolade! C’est des professionnelles d’une brigade d’élite. Bousillez-les. Si vous les épargnez, elles vous baiseront par-derrière avant que vous ayez eu le temps de dire ouf.


  — T’inquiète pas, on leur fera pas de cadeau, décrète Porta d’un ton décidé.


  — Un peu en avant de l’arbre, poursuit le Vieux, il y a quatre macchabées. Vous les voyez? Vous pourrez les utiliser comme couverture en attendant l’heure H. Si les autres voient un peu de mouvement, ils penseront que c’est la secousse des explosions qui remue les corps.


  — Ouais, intervient Petit-Frère, et si les pouffiasses galonnées se doutent qu’y a des Germanskis derrière, qu’est-ce qu’on devient?


  — Tu as fait tamponner ton visa pour le royaume des cieux, ironise le Vieux, alors t’es en règle. De toute manière, vous ne pourrez plus ni avancer ni reculer de cette position.


  À mesure que l’heure H approche, la compagnie tombe sous l’emprise du malaise morbide qui précède toujours les assauts. Les hommes s’injurient et prennent la mouche sous le moindre prétexte. Les bouches se pincent nerveusement. Les regards sont ternes, vitreux, les estomacs contractés par la peur.


  Le Vieux passe son temps à consulter sa montre ou à examiner à la jumelle le terrain qui s’étend devant nous.


  — Tout le monde a bien pigé ce que j’ai dit? questionne-t-il en vérifiant le fonctionnement de son pistolet lance-fusées.


  En guise de réponse, chacun laisse échapper quelques grommellements incompréhensibles.


  Un long sifflement perçant nous fait frémir jusqu’à la moelle des os. Gregor pousse un cri et saute en arrière, le front entaillé sur trois centimètres. Nous le croyons mort mais, après un court moment d’angoisse, il se met à battre des paupières.


  — Putain de merde! jure-t-il, le visage déformé par la douleur. J’ai horreur des pruneaux!


  — T’as eu chaud aux plumes, constate le sergent-infirmier Jarmer en lui bandant la tête d’une main experte. La balle était en fin de course quand elle t’a fait la bise.


  — En fin de course? Ben mon vieux! Je jurerais qu’elle est rentrée et qu’elle cogne de l’intérieur pour essayer de ressortir!


  Le commandant Zaun arrive à la tête de ses hommes qui avancent en maugréant et en jurant, courbés sous le poids de leur matériel. Leurs lance-flammes spéciaux sont déjà énormes mais ils transportent, en outre, des caisses de munitions et de gros rouleaux de fil de fer.


  Un caporal avec une tête de brute ouvre une caisse de plastic. Immédiatement, Porta et Petit-Frère en prennent un pain chacun.


  — Qu’est-ce que c’est que ça, mon vieux? fait Albert en se penchant au-dessus de la caisse. Du savon de Marseille?


  — Pas vraiment, ricane le caporal. Mais, pour te blanchir, ça serait encore plus efficace. Je t’en fais péter un sous les fesses et tu sors de ta peau de boudin comme un serpent au moment de la mue.


  — Ben merde, mon vieux! s’exclame Albert en s’écartant prudemment de l’inquiétante caisse.


  — Heure H moins cinq minutes, annonce un commandant.


  Son visage buriné et balafré témoigne à lui seul des nombreux engagements qu’a dû connaître le vieux baroudeur. Sa bouche est tordue comme si un colosse la lui avait écrasée d’un coup de poing.


  Le Vieux tire son sifflet de sa poche, ajuste sa jugulaire et enfile deux grenades à fragmentation dans ses bottes.


  — Paré, mon commandant! dit-il.


  — Ne nous faites pas de blague, adjudant-chef, répond l’officier d’un ton bourru. Nos vies dépendent pas mal de vous!


  Les artificiers préparent leurs longs tubes d’explosifs. Les servants courent à la ronde pour indiquer l’heure.


  — Qu’est-ce qu’ils foutent à l’artillerie, nom de Dieu? demande Barcelona en lançant un regard inquiet vers l’arrière.


  — Comme d’habitude, répond Porta. Doivent être en train de roupiller. Les troufions peuvent crever le nez dans leur merde, tout le monde s’en fout dans c’te putain d’armée!


  — Mais que se passe-t-il? fait le commandant d’une voix tendue. Le tir devait avoir lieu de 5 h 06 à 5 h 12. Il est 5 h 13!


  Il va confronter sa montre avec celle du Vieux, puis avec celle de l’adjudant Brandt.


  — C’est bon, observe-t-il pensivement. Il doit se passer quelque chose… Mais, Bon Dieu! pourquoi n’envoient-ils pas de message?


  Le tonnerre des canons de 122 et 150mm gronde dans la prison de la Guépéou. Les obus nous survolent en mugissant et s’écrasent sur la forêt.


  — Prêts à passer à l’attaque! lance le commandant d’une voix rauque en calant son PM au creux de son avant-bras.


  — Mais nous ne pouvons pas y aller sans soutien d’artillerie, mon commandant! proteste énergiquement le lieutenant Gernert.


  — Si j’ai besoin de votre avis, je vous le demanderai, lieutenant! tranche sèchement le commandant. Nous avons reçu l’ordre d’attaquer à 5 h 15, nous attaquons. En avant!


  — Mais c’est de la folie pure! persiste le lieutenant. Ils vont nous massacrer comme du bétail à l’abattoir! Jamais nous ne pourrons prendre cette prison sans un solide appui d’artillerie. Nous avons déjà essayé mille fois!


  — Rien n’est impossible à Dieu et à l’armée prussienne! ricane Porta à mi-voix. En avant, la vapeur! Für Führer und Reich, Heil!


  — Je m’ demande si ton Bon Dieu, il était pas un peu mal luné le jour qu’il a décidé de m’ faire prussien, lui confie Petit-Frère en éclatant de rire.


  — Tu devrais être fier d’être allemand! s’emporte Heide en se frappant la poitrine d’un grand coup de poing patriotique.


  — Vous en êtes fier, vous? s’enquiert le commandant avec un rictus amer. Vous avez de la chance!


  Heide le fusille d’un regard méprisant et répond par un borborygme inintelligible.


  — Top! aboie le Vieux.


  Il lance un coup de sifflet strident. Une multitude de silhouettes camouflées en blanc sortent des congères de neige et s’élancent en avant à grandes foulées.


  — Plus vite! Plus vite! crie le commandant.


  Malgré ses cinquante ans, il court comme un jeune homme, le PM au creux d’un bras, une charge d’explosif sous l’autre.


  Les lance-harpons tirent leurs projectiles qui s’envolent en sifflant et, bientôt, des cordes pendent le long de l’à-pic rocheux. Les premières troupes d’assaut commencent l’escalade. Les fusées éclairantes éclatent dans le ciel sombre. Les petites flammes sèches crachées par le canon des armes automatiques étincellent un peu partout dans la nuit.


  Comme chaque fois que nous donnons un assaut, le petit Légionnaire est pris de folie sanguinaire. Il s’élance en avant et hurle:


  — Allah-el-Akbar! Vive la mort!


  Quelque chose s’agrippe à ma cheville. Je trébuche et tombe en avant. Un rouleau de barbelé! Prisonnier des pointes acérées qui transpercent ma grosse capote d’hiver et me labourent la chair, je cherche fiévreusement ma pince coupante. Où est-elle? Impossible de la trouver. J’ai dû la laisser tomber quelque part. La panique s’empare de moi. D’un œil affolé, je cherche mes camarades autour de moi. Ils ont disparu dans l’obscurité. Perdre le contact avec les autres est la pire chose qui puisse arriver à un soldat lors d’une attaque. Pour l’instant, c’est nous qui avons l’initiative mais tout peut changer en quelques minutes. Lorsque de tels revirements se produisent, l’homme isolé n’a plus qu’à implorer la grâce divine. Généralement, c’est une balle dans le dos. Parfois pire.


  — On dirait que t’es dans un sale pétrin, lance une voix hilare dans mon dos.


  Barcelona! Sauvé! Avec des gestes précis, il sectionne l’enchevêtrement de fils métalliques, qui cèdent avec des «ting» sonores puis sifflent dans l’air avant d’aller se réenrouler un peu plus loin.


  D’un plongeon, j’atterris dans un trou en compagnie de Porta et Petit-Frère.


  — Gregor est un peu plus en avant, me dit Porta en tendant le doigt dans la nuit d’encre. Fonce le rejoindre. Il faut que vous ouvriez la porte à la grenade.


  Nous sommes maintenant à moins de cent mètres du canon rabaissé. La qualité du camouflage est exceptionnelle. Même dans la clarté des fusées éclairantes, nous ne parvenons pas à le voir.


  — Mais, ma parole, c’est vrai qu’y roupillent! gronde furieusement Petit-Frère, voyant que l’artillerie reste muette. Sûr qu’y nous ont oubliés, ces fumiers!


  — Viens donner un coup de main! ordonne Gregor d’une voix râpeuse en préparant son lancer.


  Une seconde plus tard, sa grenade décrit un long arc de cercle et tombe dans la position ennemie.


  Porta et Petit-Frère nous les préparent et nous les tendent à mesure que nous les lançons.


  Le bras me fait mal. Il faut beaucoup de technique et de force pour lancer des grenades aussi loin. Cette tâche nous revient à Gregor et à moi car nous avons suivi un entraînement spécial. Toute notre énergie doit intervenir dans le jet. Mais, en position couché, c’est particulièrement difficile. On a l’impression que le corps entier décolle et accompagne la grenade dans sa course.


  Nos deux premières grenades ont dû sauter dans leurs caisses de munitions. L’explosion déchire le silence avec la violence d’une éruption volcanique. Le canon au fût interminable se soulève en l’air avec ses servants et se met à tourner comme une hélice. Dans la lueur aveuglante que renvoie la neige immaculée, le Vieux fait son apparition à la tête d’un groupe de combat.


  — Debout! Qu’est-ce que vous attendez? crie-t-il au passage en fonçant vers les débris de la position russe.


  Tête baissée, nous nous précipitons sur ses talons, encerclons la position et nous jetons à plat ventre dans la neige. Nous devons la nettoyer avant que les survivants n’aient eu le temps de se ressaisir et de nous rendre la monnaie de notre pièce.


  Petit-Frère charge comme un éléphant enragé. Il avance en faisant tournoyer sa pelle-pioche affûtée, tranchant, découpant, lacérant tout ce qui se présente sur sa route.


  En moins de cinq minutes, nous avons franchi les protections de barbelés et, comme une lame de fond, nous balayons la position en expédiant des grenades dans les meurtrières des abris.


  Un peu plus loin, le commandant du génie et ses hommes armés de lance-flammes attaquent la position des artilleuses russes. Les femmes sortent de leurs abris souterrains en courant comme des rats enfumés dans leur trou.


  Elles lèvent les bras en regardant avec des yeux dilatés d’horreur les spectres blancs surgir de la nuit qui se ruent sur elles en les arrosant de feu. La puanteur de la chair brûlée se mêle à celle du combustible.


  Nous faisons une courte halte dans la position que nous venons de prendre. Chacun a l’impression que ses poumons vont exploser dans sa poitrine. Nous transpirons abondamment malgré le froid. Le premier geste des hommes est d’ouvrir le col de leur treillis. Nous avons un furieux besoin d’air. Tout autour de nous, des débris de corps humains sanglants ou calcinés sont éparpillés sur le tapis de neige blanche. Des flammèches grésillent encore çà et là en crépitant comme des brindilles sèches dans un âtre.


  — Mais merde! grogne le Vieux. Qu’est-ce que foutent ces putains d’artilleurs?


  — Onze minutes de retard, remarqua le lieutenant Gernert.


  — Manquerait plus qu’ils ouvrent le feu maintenant qu’on est arrivés dans les positions des Popov! fait Barcelona d’une voix lugubre.


  — Enfin! Ils feraient quand même pas une connerie pareille! s’écrie Gregor, d’un ton assez peu convaincant.


  — Ils doivent bien savoir qu’on a réussi à passer, dit un autre.


  Mais, en dépit de toutes ces paroles, un sombre pressentiment nous fait frémir la moelle épinière. Finir décimés par nos propres obus nous semble la façon la plus atroce et la plus stupide de mourir.


  Une compagnie de motocyclistes apparaît derrière le brouillard de fumée suffocante qui monte du sol. Son chef, un capitaine grisonnant, nous adresse des signes en hurlant.


  — Va te faire foutre! grogna Petit-Frère. On sait encore ce qu’on a à faire! N’importe quel toquard galonné a pas le droit de nous donner des ordres. On n’en est quand même pas arrivés là!


  — Avancez! Avancez! crie le capitaine en levant son poing fermé pour nous faire signe de le rejoindre au pas de course.


  Nous rions ouvertement et faisons semblant de ne pas comprendre ses ordres. Par expérience, nous savons que monter à l’assaut avec une compagnie étrangère est presque une condamnation à mort. C’est à nous qu’ils laisseraient la plus sale besogne.


  — On ne bouge pas d’ici sans soutien de l’artillerie, panyemayou? Décrète catégoriquement Porta.


  Il plonge la main dans sa musette et en tire un reste de boudin qu’il se met à dévorer.


  — Même GRÖFAZ [15] et ses psychopathes ne seraient pas assez cinglés pour monter à l’assaut de cette taule bolchevique sans se faire précéder de quelques obus, ajoute-t-il.


  Une série d’explosions énormes lui coupe la parole. Un feu concentré s’abat sur le sol devant et derrière nous.


  En l’espace de quelques secondes, la canonnade se transforme en un véritable typhon d’acier et de feu. On dirait que tout le terrain se soulève vers le ciel puis retombe en place avec un bruit de marteau-pilon.


  Les secousses et le souffle nous font voltiger un peu partout comme des ballons de football. À quatre pattes, nous essayons de nous agripper à la neige glissante.


  Une salve phénoménale fait mouche sur l’abri des transmissions. Étais, planches, câbles téléphoniques et corps humains déchiquetés s’éparpillent sur le champ de bataille.


  Déjà un autre tir frappe de plein fouet la position détruite, achevant le carnage. On dirait qu’un fou a posé une mine dans une décharge publique pour s’amuser à faire sauter les détritus.


  Légèrement en arrière de nous, un obus atteint l’abri des estafettes, qui se transforme en un chaudron où bouillonnent du sang et des bouts d’os.


  Le pilonnage est incessant. À l’endroit où se trouvait la compagnie de lance-flammes, il ne reste plus que des cratères fumants entre lesquels gisent des débris de matériel et des corps disloqués. Le feu groupé laboure les hauteurs avec une force titanesque. Des hommes traversent les airs et retombent, transformés en bouillie incarnat.


  Du nord-est au sud-est, tout l’horizon est en feu.


  Un mugissement différent s’élève au milieu de la clameur des canons et une immense langue de feu avance vers nous comme un rouleau-compresseur.


  Fous de panique, des soldats russes et allemands fuient au coude à coude devant cet enfer mais ils sont rattrapés et anéantis par ce maelström torride. Les blessés poussent des cris déchirants mais personne ne vient à leur aide.


  Les canons de 105 et 150mm tonnent à nous faire éclater les tympans. Nous nous collons au sol, le visage dans la neige. Dans une chaîne de déflagrations ininterrompues, le feu pleut sur les compagnies d’assaut, les transformant en quelques secondes en une hideuse compote de chair et d’os broyés.


  Je lève prudemment la tête et commence à me lever.


  — Baisse-toi! crie le Vieux en roulant au fond d’un cratère encore fumant.


  Une nouvelle pluie de projectiles fait trembler le sol comme un séisme. Chaque mètre carré de terrain est couvert d’obus. Des myriades d’éclats rougis à blanc traversent l’atmosphère en l’empoisonnant d’une odeur âcre.


  Le Vieux saisit le pistolet lance-fusées du lieutenant Gernert. Il tire une fusée rouge. Le pilonnage se poursuit imperturbablement.


  — Jamais vu des cons pareils! jure-t-il en tirant une seconde fusée.


  Nous avons tous compris, maintenant: ce sont les nôtres qui nous massacrent.


  Le tir progresse lentement en avant, pulvérisant les positions russes occupées par les soldats allemands. Les obus pleuvent sur les troupes d’assaut terrorisées. Les cadavres sont éjectés, tombent dans la neige, sont de nouveau projetés et retombent dans une succession interminable. Les nuages sombres se déchirent, laissant apparaître un océan de flammes en furie.


  Un poing géant semble s’être abattu sur les arbres et les maisons, les écrasant pour en faire une immonde purée.


  L’artillerie lourde des Russes vient se mêler à la symphonie infernale. Le choc du métal contre le métal résonne longuement dans l’air glacé. La grêle d’obus n’épargne rien. La forêt givrée qui borde la colline est entièrement rasée. Il n’en reste que quelques broussailles calcinées.


  Avec une lenteur diabolique, le pilonnage continue d’avancer, détruisant tout sur son passage, méthodiquement, implacablement. Le terrain est méconnaissable, comme si une divinité malfaisante l’avait sillonné en tous sens avec une énorme charrue, le clairsemant de cadavres et de blessés hurlants.


  Au moment où nous allons nous relever, un nouveau grondement traverse le ciel. On dirait que des millions de barils vides déferlent sur nous en s’entrechoquant dans un tumulte assourdissant.


  Une langue de feu colossale jaillit dans les airs, suivie de peu par une explosion tonitruante qui ébranle tout le terrain.


  Julius Heide pousse un cri et rampe en creusant un sillon dans la neige pour venir se coucher près de Porta.


  L’adjudant Brandt plonge hors de l’abri à demi effondré et, sans un mot, tombe devant nous, le visage en sang.


  — Mon Dieu! Ayez pitié de nous! hurle le lieutenant Gernert d’une voix hystérique. Ces imbéciles ont ouvert le feu trop tard.


  Quelque chose arrive avec un sifflement crépitant. Le lieutenant Gernert se tait. Le haut de son casque est sectionné, comme par un gros ouvre-boîtes. La moitié de sa calotte crânienne a été emportée. Tel une bouée dégonflée, il se recroqueville et s’écroule dans son sang.


  — Les Russes! Les Russes arrivent! crient avec terreur les membres d’une section de grenadiers.


  Effectivement, ils fondent en vagues du haut du plateau, comme s’ils avaient le diable à leurs trousses.


  Barcelona tire une longue rafale pétaradante sur une ombre qu’il pense être celle d’un Russe. Je sors une grenade de mon ceinturon, la dégoupille et la lance.


  Les détonations lourdes des canons antichars se joignent au staccato des mitrailleuses.


  — Ça y est, c’est l’apothéose, grommelle Porta, l’œil vitreux, en calant la crosse de la mitrailleuse légère au creux de son épaule.


  Devant nous, des casques étoilés courent en zigzag dans le brouillard toxique.


  La minoterie située sur la couronne du plateau déverse des hordes de silhouettes kaki qui dévalent la pente en poussant des «hourrah!» fanatiques.


  Fiévreusement, nous apprêtons nos armes automatiques. Les PM jappent nerveusement, criblant de plomb tout ce qui bouge. Les grenades à main pleuvent sur les attaquants qui chargent en groupes compacts.


  Un soldat des transmissions s’affaire frénétiquement sur son appareil et hurle dans le combiné. La ligne reste désespérément muette. Tous les fils sont coupés depuis belle lurette. D’un coup de pied mauvais, l’homme envoie valser son téléphone inutile.


  — Bon Dieu! Il faut à tout prix que les pièces lourdes rectifient le tir pour nous couvrir! dit le colonel Hinka qui est monté en première ligne avec tout son état-major.


  — Y a qu’à leur envoyer le maître d’école, propose Petit-Frère en éclatant de rire, persuadé qu’il vient de dire la chose la plus drôle de la saison.


  — T’es pas malade, objecte Porta. Si on le laisse partir, il ne s’arrêtera pas avant d’avoir traversé la moitié de l’Atlantique!


  — Il est mort, de toute façon, glousse Gregor en regardant le corps inerte de l’instituteur, affalé derrière un gros rocher.


  — T’es mort, dis? glapit Petit-Frère en le piquant du bout de sa baïonnette.


  — Laissez-moi tranquille, à la fin! lance l’instituteur. Qu’est-ce que je vous ai fait pour subir tout cela?


  — Ta gueule, espèce de dégonflé! lâche le Vieux avec mépris.


  À ce moment, une série de comètes traversent la voûte céleste. Nous avons l’impression que les portes de l’enfer viennent de s’ouvrir. Les projectiles de 210mm s’abattent en enfilades tellement rapprochées qu’il nous semble impossible que quiconque puisse en réchapper. Comme si c’était encore nécessaire, le pilonnage augmente progressivement. Les tonnements sauvages nous rendent sourds et nous font expulser l’air de nos poumons.


  Les vagues d’attaquants russes sont décimées par la muraille de métal et de flammes. Une silhouette titubante sort du nuage rougeoyant de fumées de soufre. Le Russe a le ventre ouvert du haut en bas. Il marche en avant comme un somnambule en dévidant sur son passage un interminable serpent d’entrailles puis, soudain, se volatilise happé par une cataracte de feu.


  — En avant! rugit le colonel Hinka en nous faisant signe de son unique bras.


  Nous slalomons entre les cadavres et les blessés gémissants, trébuchant, çà et là, sur des morceaux de membres ou glissant sur des lambeaux de viande saignante. Nous nous protégeons un moment derrière un tas de cadavres qui grossit de minute en minute.


  — En avant! s’égosillent les commandants de compagnies et les chefs de sections.


  En vain. Nous savons tous que si nous nous relevons, nous serons instantanément réduits en charpie.


  Le déluge d’explosifs s’abat sur les hauteurs qui baignent dans un épais nuage de fumées suffocantes. Les solides murailles de l’énorme prison sont violemment ébranlées par l’avalanche d’obus qui ne cesse de déferler sur elles.


  Je ne sais depuis combien de temps je suis tapi au fond de mon trou auprès de ce soldat en tenue de camouflage lorsque je réalise que c’est un Russe. Unis par la peur et le besoin de réconfort, nous sommes restés blottis l’un contre l’autre.


  La minoterie sur la couronne du premier plateau a totalement disparu dans un champignon de neige, de feu et de plâtras. Volatilisée. Lorsque le pilonnage recommence à avancer dans son imperturbable mouvement de ratissage, il ne reste plus que cinq grandes cheminées, pointées vers le ciel comme des doigts accusateurs.


  L’estomac noué, je regarde le Russe. Il me regarde aussi, l’œil dilaté de peur. C’est un petit homme grassouillet qui flotte dans une capote beaucoup trop longue pour lui. Prudemment, nous risquons tous les deux un sourire. Un sourire pâle, timide, d’hommes sur le qui-vive. Sans prononcer une parole, nous concluons un marché: «Si tu n’essaies pas de me tuer, je ne tenterai rien contre toi.» Un long silence électrique s’ensuit. On dirait que les pièces lourdes reprennent leur souffle avant une nouvelle salve hurlante.


  Je rejoins les autres. Autour de nous, les flammes dansent comme des feux follets. Partout l’atmosphère vibre des appels pathétiques des blessés qui râlent et gémissent à fendre l’âme. Un vrombissement sourd s’élève dans les lointains et s’avance vers nous, se transformant en grondement de tonnerre.


  La quatrième section semble prise dans un cyclone. Irrésistiblement, les hommes s’élèvent en l’air, aspirés par un puissant tourbillon au sommet duquel ils explosent avant de retomber au sol en une fine brume vermillon. Les eaux de la rivière bouillonnent. La croûte épaisse qui la recouvrait est disloquée depuis longtemps. D’énormes blocs de glace gisent dans la neige à une distance incroyable des berges. Un homme coupé en deux au niveau du bassin sort en courant de l’opaque brouillard jaune orangé. Le haut du corps a disparu on ne sait où, et une paire de bottes surmontées d’un pantalon fuient éperdument en avant. Dans son horreur, le spectacle nous donne presque envie de rire.


  — C’est les nerfs, nous explique Julius Heide, le je-sais-tout.


  — Für Führer und Reich, Heil! glousse ironiquement Porta en faisant la révérence devant la paire de jambes, arrêtées par une congère, qui s’imprègne de sang en prenant une vilaine couleur rosâtre.


  Un projectile de fort calibre explose au milieu d’une longue construction blanche qui disparaît instantanément, volatilisée par le souffle.


  Une compagnie qui s’était mise à couvert derrière le bâtiment est intégralement anéantie. Les maisons sont éventrées sur toute la longueur de la rue qui, tout à coup, s’emplit de civils ensanglantés et hurlant de terreur.


  Au milieu des ruines fumantes, une section de fantassins allemands, assis, contemplent le spectacle d’un œil éteint.


  — Un contingent de plus pour Giessen [16] fait Porta en les montrant d’un signe de tête.


  Les portes de la prison s’ouvrent pour déverser des chars et des traîneaux blindés. Ils foncent vers le bas du plateau en franchissant les arêtes rocheuses dans de sinistres craquements métalliques. Nombre d’entre eux y brisent leurs chenilles. Leurs obus nous survolent en mugissant et explosent dans notre dos comme de gros pétards rouges.


  Un vrombissement croissant nous parvient depuis les débris de la forêt. Ce sont nos blindés de réserve qui démarrent. Les autres ont été anéantis. Bientôt, ils arrivent à notre niveau et foncent vers les hauteurs en formations en V.


  Des armes automatiques nichées dans un trou d’obus et un abri à demi détruit tirent sur tout ce qui bougent. Personne n’a grâce à leurs yeux, pas même les cadavres qui tressautent spasmodiquement sous l’impact des balles.


  — Nettoyez-moi ça! hurle le colonel Hinka en indiquant le nid avec le canon de son PM.


  Un caporal à la mine patibulaire charge son lance-flammes et s’avance en rampant, encadré par deux hommes qui le couvrent de leur feu.


  Un long serpent enflammé file en sifflant au-dessus de la neige bouillonnante et caresse la position démantelée. Des cris s’élèvent, des formes en feu apparaissent et tombent à terre en se tortillant. Deux nouveaux jets rougeoyants achèvent les fuyards et s’insinuent dans les ouvertures de l’abri. Dans un grondement d’enfer, des paquets de chair calcinée et de vêtements flambants sont éjectés par les meurtrières.


  Les mitrailleuses se taisent.


  J’ai l’impression que la sueur qui me coule sur la nuque est en train de bouillir. L’affreuse odeur nous donne envie de vomir.


  Autour de nous, les canons des blindés ont entonné leur sinistre sérénade. Les chars touchés explosent, formant de gros nuages de fumée noire qui s’épanouissent dans le ciel en épaisses volutes graisseuses.


  Mètre après mètre, notre section progresse vers l’avant, en évitant ou en franchissant les carcasses d’acier et les débris humains qui jonchent le flanc du coteau.


  De nouveau, la terre tremble et un océan de flammes se déverse sur le terrain.


  — Les orgues de Staline! hurle Barcelona en plongeant la tête la première dans un trou. Nous entendons un vrombissement lointain qui s’amplifie pour devenir un véritable mugissement de turbine, couronné par un roulement d’explosions. Un roulement énorme, irréel, sans commune mesure avec ceux que nous avons entendus jusqu’à présent.


  Nous sommes ensevelis sous des montagnes de neige que nous déblayons frénétiquement pour ne pas étouffer.


  — En avant! Allez! Du nerf! crie le colonel Hinka.


  Rampant, courant, glissant, nous avançons vers cette prison menaçante qui se dresse devant nous.


  Nous sommes au niveau des positions défensives des Russes.


  — Écrasez-les! ordonnent les officiers.


  Nous les nettoyons en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Nos tenues de combat sont imprégnées de sang. Nous commençons maintenant à distinguer les détails des bâtiments de la prison.


  Dans le ciel noir, des Jabos [17] apparaissent, crachant la mort.


  Nous cherchons une protection dans les ruines de la minoterie. La poussière de farine et de son qui emplit l’atmosphère s’engouffre jusqu’au fond de nos poumons. Des boulettes de pâte se forment dans notre gorge.


  Je glisse sur le dos jusqu’au bas d’un long toboggan. En me relevant, j’aperçois, en un éclair, un Russe qui charge, le sabre levé. Je lui tire un chargeur entier dans le corps. Il se plie en deux, pousse un cri strident et bascule dans une grande cuve de pâte. Quelques grosses bulles remontent du fond et éclatent à la surface.


  Un long roulement sourd fait vibrer l’air à l’arrière de nos lignes.


  — Tout le monde à l’abri! hurle le Vieux en se laissant rouler dans une cavité du sol.


  Un groupe de Russes pris de panique passe en courant sur le terrain défoncé, suivi de près par un groupe d’Allemands aussi terrifiés qu’eux. À l’arrière, le grondement est devenu une clameur mugissante.


  — Les 280mm! Je les reconnais! crie Gregor.


  La salve entière s’abat au milieu des Russes et des Allemands en fuite. Leurs corps explosent en un gros nuage qui nous retombe sur la tête sous la forme d’une douche visqueuse. Cette salve aurait dû tomber à deux cents mètres en avant de l’attaque. Il y a une demi-heure! Maintenant, c’est sur nous qu’elle tombe, nous exterminant sans distinction avec les Russes. Ils avaient promis un soutien massif de l’artillerie. Un pilonnage groupé tel que nous n’en avions encore jamais vu. Ils n’avaient pas menti. Leur feu a décimé nos hommes. Au moins 80% de nos troupes d’assaut gisent, déchiquetées dans la neige, pêle-mêle avec les cadavres de l’ennemi.


  — C’est nos artilleurs qui nous tirent sur la gueule! hurle un adjudant-chef d’une voix hallucinée.


  Il se relève et fonce comme un damné vers un abri mais une explosion le cueille à mi-parcours et le projette contre un mur délabré où il s’écrase comme un œuf.


  L’ancien colonel se dresse d’un bond en poussant un cri perçant.


  Gregor le saisit par une jambe pour le ramener à l’abri. Trop tard. Sa tête vient de sauter, comme fauchée par un couperet géant. Le corps, décapité, s’assied lentement sur le sol. Des geysers de sang giclent des veines et des artères de son cou sectionné. Les deux yeux ouverts, fixes et dilatés, la tête se met à rouler sur la neige tassée.


  Pour l’éviter, nous levons machinalement les pieds sur son passage. Petit-Frère, occupé à manger un morceau de canard gelé dont il a délesté un commissaire mort au combat, ne remarque pas la tête qui achève sa course en butant contre sa cheville.


  Sa bouche ouverte, prête à mordre dans le bout de canard, s’arrête net dans son mouvement.


  — Putain de Dieu! s’écrie-t-il, stupéfait. Mais quèsse tu fous là à m’ regarder avec ces yeux de merlan frit? C’est quand même pas d’ma faute si t’as perdu le reste de ta carcasse! Allez, fous-moi le camp! Va le chercher!


  Et il expédie un magistral coup de pied dans la tête qui voltige à une belle distance.


  Un commandant qui l’a vu faire l’injurie d’une voix hystérique en lui promettant le conseil de guerre. Mais, au moment où il s’approche, un tourbillon de flammes l’emporte et il ne reste plus de lui qu’un casque d’acier qui tangue tristement sur la neige.


  — Par tous les démons de Castille! hurle Barcelona d’une voix étranglée.


  Il se prend la gorge à deux mains. Du sang suinte entre ses doigts.


  — Ben on dirait que t’en as pris un, remarque Petit-Frère d’un ton désolé. La vache, quel trou! Il est rentré et ressorti! Heureusement pour toi que t’étais pas en train de bouffer. Ce putain de pruneau bolchevik t’aurait emporté ta becquetance avec lui!


  — Voilà ce qu’on gagne à se taper sur la gueule pour faire plaisir à des généraux à monocle, commente philosophiquement Porta en pansant la blessure de notre camarade. Eux ils ne risquent rien! Tout ce qui les intéresse, c’est que leur nom soit un jour écrit dans les livres d’histoire. Aux pauvres bidasses d’aller se faire couper en rondelles pour ça!


  — Tu veux rentrer? demande le Vieux qui arrive au pas de course de l’autre extrémité de la position.


  — Non, je reste, décide Barcelona avec fermeté. Je ne veux pas être séparé de vous.


  — Tu crois que ça ira? insiste le Vieux en regardant le trou. On voit le jour à travers.


  — Je reste. Quelque chose me dit que si je vous quitte, je ne vous reverrai plus jamais.


  — Got mit Uns qu’y disent… Tu parles! Leur Bon Dieu, il est en train de nous chier sur la gueule! explique Petit-Frère à un caporal soviétique qui a sauté par erreur dans notre abri. Panyemayou?


  — Nie Panyemayou.


  Pensant probablement qu’il lui demande quelque chose à fumer, le Russe offre à Petit-Frère une cigarette de machorka.


  Petit-Frère accepte, débouche sa gourde et la lui tend.


  — On aurait dû se rencontrer plus tôt sur le Reeperbahn, dit-il avec un grand sourire. J’crois qu’on se s’rait bien entendus pour faire la java tous les deux. J’t’aurais dégotté pour pas cher quelques p’tites donzelles d’Hambourg et, de temps en temps, on aurait été faire chier ensemble c’te putain d’inspecteur Nass. Dommage qu’y ait fallu c’te guerre pour qu’on fasse connaissance….


  — Nie panyemayou, répète le Russe avec un sourire timide.


  Il plonge la main dans la poche de son treillis et en extirpe une vieille photo graisseuse. Le cliché est tout écorné à force d’avoir été manipulé. Il l’embrasse avant de nous le montrer en disant:


  — Nevaéssta! [18]


  — Hé! Si j’avais ça dans mon pageot, j’irais pas coucher dans la baignoire, apprécie Petit-Frère avec un rictus lubrique. J’espère pour toi qu’y a pas un régiment de Mongols en garnison dans ton village. Paraît que ces putains de singes jaunes sont capables de se culbuter tellement de gonzesses à la queue leu-leu que même les lapins en attrapent le vertige en les regardant faire!


  — Nie panyemayou, dit le Russe en rangeant la photographie dans sa poche.


  Puis il se lève brusquement, serre les mains autour de lui et annonce:


  — Vaemútssa, dassvidanya! [19]


  Nous l’aidons à sortir du grand trou où nous sommes entassés. Juste avant de disparaître dans la neige, il se retourne et nous salue d’un grand geste de la main.


  — Vous croyez qu’il passera? fait le Vieux avec scepticisme.


  — Tu parles, ils vont le fusiller, répond Porta d’un air averti. C’est un crime de haute trahison de tailler la bavette avec des capitalistes comme nous.


  La canonnade meurtrière se poursuit sans relâche. De nombreux chevaux sont enlisés dans la neige. Les chefs d’attelage font claquer leurs fouets mais tous les efforts des malheureuses bêtes ont pour seul effet de les enfoncer plus profondément. Leurs hennissements poignants déchirent l’air au milieu des déflagrations fracassantes. Il n’y a plus ni rues ni routes. Tout a été enseveli sous des montagnes de neige. Nous essayons de repérer les passages à l’aide de bâtons que nous plantons et à l’extrémité desquels nous attachons des touffes de paille.


  Exténués, haletants, nous continuons d’avancer avec l’énergie du désespoir, abandonnant bien des nôtres dans l’enfer blanc. Le froid ne tardera pas à mettre un terme à leurs souffrances. Le carnage est total. On peut dire que notre artillerie a fait du beau travail. À un détail près: elle s’est trompée de cible!


  Une section de fantassins allemands désarmés dévalent la pente verglacée en glissant pêle-mêle. Ils n’ont qu’une idée en tête: fuir. Fuir n’importe où! Échapper à ce déluge de fer et de feu qui laboure le sommet du plateau.


  Un Kübel freine brusquement sur la neige gelée et entame un long dérapage de biais. Tout le monde s’attend à le voir s’écraser contre des carcasses de chars. Mais, par miracle, le chauffeur parvient à les éviter et à faire halte.


  Un lieutenant-colonel portant les galons carmin de l’état-major général saute au bas du véhicule, le PM à la hanche.


  — Arrêtez, bande de lavettes! ordonne-t-il en décochant un coup de poing à un lieutenant vêtu d’un uniforme ensanglanté. Regagnez immédiatement vos postes! Espèces de lâches! Immondes déserteurs!


  Personne ne l’écoute. Les hommes ne songent qu’à s’éloigner de la fournaise qui fait rage au sommet. De quelques rafales soigneusement ajustées, le lieutenant-colonel fauche une partie des fuyards.


  — À mort, crevure! rugit un adjudant en se jetant sur lui pour essayer de lui arracher son PM. Ça ne vous suffit pas de nous bousiller avec l’artillerie, il faut en plus que vous montiez ici pour nous tirer comme des lapins!


  — À mort la crevure! reprend un jeune sergent de chasseurs alpins.


  L’écume aux lèvres, il se rue sur l’officier, le saisit à la gorge et serre avec rage. Le lieutenant-colonel s’effondre sans vie à ses pieds.


  Le chauffeur du Kübel s’empare d’un PM et tire une rafale crépitante sur le groupe de soldats en furie qui se sont précipités sur le cadavre et le piétinent dans la neige.


  — Enfants de putains! glapit-il sauvagement en lançant une grenade vers eux.


  Dès qu’ils ont repris leur fuite éperdue, il file récupérer le corps de son chef, le jette à l’arrière du véhicule et le recouvre d’une capote.


  — Crevez! Crevez tous! hurle-t-il, la voix entrecoupée de sanglots. C’est tout ce que vous méritez. La raclure de l’armée, voilà ce que vous êtes


  La rage au ventre, il se glisse derrière son volant et repart dans un tourbillon de neige poudreuse.


  Malgré le vacarme des explosions, nous entendons nettement les T-34 approcher. Les monstres d’acier sont équipés de lance-flammes.


  — C’est le bouquet! s’écrie le Vieux. Si, en plus de ça, l’artillerie continue à nous taper sur la gueule au lieu de nous couvrir, on est foutus!


  Au fond de l’abri démantelé où nous sommes réunis, un officier des transmissions est tombé, roulé en boule sur son émetteur de campagne. D’un geste décidé, le Vieux écarte le cadavre et place les écouteurs sur ses oreilles.


  — Le code, nom de Dieu! grogne-t-il en feuilletant un calepin.


  — Tiens, dit Heide en lui tendant un carnet de code.


  — Rectification de tir! commence le Vieux d’un ton autoritaire.


  — Qui appelle? demande une voix cassante, manifestement celle d’un officier de haut rang.


  — Ici «La Salamandre», répond le Vieux avant d’énumérer une série de directives dans l’appareil.


  Quelques instants plus tard, une volée d’obus passe au-dessus de nos têtes dans un crissement suraigu et explose sur le sommet. Un peu court.


  De quelques ordres secs, le Vieux fait corriger le feu. Pendant ce temps, Heide travaille d’arrache-pied à effectuer des tracés sur la carte et à calculer les distances à l’aide des instruments du pointeur.


  Une nouvelle salve se fracasse sur le roc, projetant alentour des éclats d’acier, de pierre et de glace. Le tir approche de son objectif: le ravin où ont pris position les orgues de Staline.


  — Les T-34! beugle tout à coup Porta. Faut les faire péter, sinon on est cuits!


  C’est au moins un bataillon de chars armés de lance-flammes qui s’avance sur nous.


  Ils progressent sur un front en arc de cercle, comme une harde de sangliers. Déjà, leurs tourelles ont commencé à cracher d’immenses langues de feu transformant tout ce qu’elles touchent en petits amas de détritus carbonisés.


  Les portes de la prison déversent des flots de soldats qui suivent les blindés en leur hurlant des encouragements. Les tirailleurs marchent en tête, le PM à la hanche. Suivent les fusiliers, baïonnette au canon, qui ont l’air de parader sur la place Rouge. Derrière les fantassins, ce sont les colonnes de prisonniers, armés de bâtons, talonnés par les troupes spéciales de la Guépéou qui les tiennent en respect avec leurs kalachnikovs. Leur mission est évidente: liquider quiconque tente de s’échapper pour se mettre à couvert. À mesure qu’ils avancent, les prisonniers récupèrent les armes des tués qu’ils enjambent.


  — Un véritable rouleau compresseur! crie le capitaine Löwe. Ils vont nous réduire en chair à pâtée, nous n’avons aucune chance! Il faut battre en retraite! Comme s’ils avaient deviné nos velléités de déguerpir, les artilleurs russes mettent les bouchées doubles. Un tir de barrage strictement infranchissable s’abat à quelques centaines de mètres sur nos arrières. La pluie de projectiles forme une véritable herse qui s’étend à perte de vue aussi bien sur la gauche que sur la droite du champ de bataille.


  — Battez en retraite, compagnie par compagnie! ordonne le colonel Hinka.


  Puis soudain, il se retourne, stupéfait d’entendre ce mugissement grossissant qui s’approche vers nous. En provenance des lignes allemandes!


  — Les roquettes! crie-t-il en se jetant à plat ventre derrière un muret de neige.


  Quelques secondes plus tard, les redoutables roquettes percutent de plein fouet les formations de blindés soviétiques. Les engins de plusieurs dizaines de tonnes pirouettent dans les airs comme des jouets d’enfants.


  Avec un calme imperturbable, le Vieux continue à donner ses instructions à l’officier qui commande le tir à l’arrière de nos lignes.


  — Augmentez l’angle de hausse de deux degrés. Allongez la trajectoire de soixante mètres!


  Presque instantanément, une nouvelle salve destructrice fait vibrer l’air. Des éclats de métal rougis à blanc volent en tous sens.


  — Bravo, Vieux! s’écrie Barcelona plein d’une joie féroce. Dans le mille!


  Des cataractes de flammes jaillissent des T-34 touchés. D’énormes champignons de fumée noir anthracite s’épanouissent au-dessus de la formation. Une lueur rougeâtre s’étale sur le tapis de neige en ébullition. Les énormes chars s’entrechoquent au milieu de ce magma, renversés comme des quilles dérisoires. Le point d’orgue des batteries d’artillerie s’amplifie de seconde en seconde pour atteindre un volume insupportable. Secoués de tremblements nerveux, nous nous tassons au plus profond de nos abris.


  — Maintenant, tir en salves rapprochées. Éventail: 450 mètres. Explosifs et incendiaires! ordonne posément le Vieux.


  Très vite, les rafales successives d’explosifs et d’incendiaires taillent en pièces l’infanterie soviétique qui marchait derrière les blindés. Les projections de produits chimiques giclent de partout. Même l’air flambe par endroits.


  — Réduisez la trajectoire de 25 mètres, rectifie le Vieux d’une voix impavide.


  Le souffle titanesque des explosifs nous colle aux parois verglacées de l’abri. Au-dehors le terrain bouillonne comme du porridge empoisonné. La neige fondue s’écoule en torrents qui déferlent le long des versants abrupts, entraînant tout avec eux au fond de l’abîme.


  À l’arrière, les artilleurs semblent avoir compris que le pointeur qui leur envoie les directives est un expert. Peu à peu, un nombre croissant de batteries se joignent à la féerie dantesque.


  — Qui est au pointage? interroge une voix d’officier qui ne semble pas avoir l’habitude de s’entendre dire «non». Présentez-vous, nom, grade, unité! Eberhardt? C’est vous Eberhardt? On m’avait dit que vous étiez tombé… Splendide, Eberhardt! Remarquable travail!


  Le Vieux a parfaitement reconnu et la voix et le ton du général. Mais il ne répond pas. Sans s’interrompre une fraction de seconde, il continue à donner ses instructions de tir.


  Dans un roulement de percussions fantasmagorique, notre artillerie donne la cadence à la retraite des bataillons ennemis. Implacablement, méticuleusement, les projectiles hurlants changent les êtres humains en lambeaux de chair.


  Une nouvelle fois, le Vieux commande une rectification de tir.


  — C’est bon, tu y es en plein! lui dit Julius Heide avec un rictus satanique.


  Son âme de militaire prussien exulte de joie devant le sinistre résultat du pilonnage orchestré par le Vieux.


  La herse de métal et de feu poursuit son balayage imperturbable et se rapproche du ravin où sont cachés les orgues de Staline. Les canonniers tentent désespérément de déplacer leurs pièces mobiles. Trop tard. En quelques instants tout est pulvérisé.


  C’est au milieu d’un épouvantable charnier que les rescapés du régiment passent à l’attaque avec à leur tête un officier amputé d’un bras: le colonel Hinka. De lourdes mitrailleuses Maxim aboient encore, çà et là, dissimulées derrière des ruines fumantes.


  — En avant sur la prison! ordonne le colonel Hinka. Le groupe-radio, au centre!


  Les nuages gris-jaune des fumées d’explosifs planent comme une grande ombrelle lugubre au-dessus des murailles de la prison.


  Le canon d’un blindé tonne presque dans mes oreilles. Une rafale de mitrailleuses crépite. La neige gelée vole en éclats, sur mes talons. Je me jette dans un trou en hurlant:


  — Les chars!


  De mon abri, je vois l’énorme panse d’un engin qui franchit un mur à demi éboulé. Pendant une fraction de seconde, le mastodonte semble rester en suspens au sommet de l’obstacle puis il retombe en tanguant dans un fracas d’enfer. Le moteur, poussé au maximum de sa puissance, rugit comme un fauve furieux.


  Avec une lenteur paralysante, la tourelle pivote dans ma direction. Le canon au fût allongé expulse un jet de flammes. Les déflagrations de la détente, de l’impact et de l’explosion sont presque simultanées.


  J’ai l’impression qu’on vient de me transpercer la tête d’une oreille à l’autre avec une barre à mine. Porta fonce vers moi en glissant cul par-dessus tête. Le lance-roquettes lui échappe des mains et file sur le verglas. Pétrifié, je regarde la gueule du canon qui s’abaisse vers mon trou pour faire feu.


  — Vite, vite, nom de Dieu! grommelle Porta pour se stimuler.


  In extremis, il rattrape son «tuyau de poêle», le cale sur son épaule, prend le char dans sa ligne de mire et s’offre encore le luxe de dire:


  — Profitez bien du peu de temps qui vous reste à vivre, les petits copains. C’est bientôt le terminus!


  Puis il actionne la détente.


  Avec un claquement mat, le lance-roquettes lâche son projectile. Dans une déflagration fracassante, la roquette percute le centre de l’étoile rouge qui orne la tourelle. Une forme humaine éjectée par le panneau d’ouverture danse une seconde au sommet d’une immense colonne de feu jaune vif.


  Je laisse échapper tout l’air que j’avais retenu dans mes poumons et je murmure:


  — C’était moins une!


  En cahotant sur le terrain défoncé deux T-34 filent se mettre à couvert derrière des ruines. Leurs mitrailleuses latérales prennent la rue en enfilade et l’arrosent méthodiquement. Les balles perdues volent à nos oreilles avec des bruits d’abeilles.


  — Le Bon Dieu m’a dit que mon destin n’était pas de périr ici, ricane Porta en se levant, le «tuyau de poêle» sur l’épaule.


  Une grosse mine antichar à la main, Petit-Frère fonce en avant. Glissant à plat ventre comme une luge, il traverse la rue en poussant des jurons de peur et de rage. Il tient sa mine à deux mains mais sème son casque et son PM au passage.


  Tel un acrobate, il se redresse d’un bond et lance son engin dans la meurtrière de la tourelle.


  Au moment où le premier char saute, la tourelle du second T-34 s’ouvre. Une silhouette vêtue de cuir apparaît, un kalachnikov à la main.


  La rafale fait voltiger la neige autour des pieds de Petit-Frère qui court, tête baissée, en direction des ruines où il pense trouver une protection.


  — Regarde-moi ça comment il le mitraille, mon vieux! s’exclame Albert en bondissant vers le blindé avec un cocktail Molotov.


  Rapide comme un chat surpris à voler dans la cuisine, il arrive sur le T-34 et glisse son cocktail par le panneau d’ouverture, juste dans le dos du chef de char. Le Russe se retourne et regarde d’un œil éberlué cette bouille noire hilare qui lui montre des dents éclatantes de blancheur.


  — Panyemayou, mon vieux? ricane Albert avant de s’élancer pour un magistral saut périlleux arrière qui l’amène droit dans un cratère fumant.


  Lorsque le blindé vole en éclats, le chef n’a pas encore eu le temps de revenir de son ébahissement.


  Petit-Frère court toujours sur la route verglacée, talonné par une monstrueuse chenille détachée du T-34.


  L’énorme masse de métal serpente inexorablement vers lui dans un vacarme de ferraille tordue. L’horreur me coupe le souffle. Si la chenille le rattrape, notre camarade sera broyé.


  Par miracle, au moment où je crois que tout est fini, la grosse chenille percute un rocher, s’élève dans l’air comme une vrille et retombe sur le côté de la route, pulvérisant un nid de mitrailleuse.


  Nos fantassins se précipitent à l’assaut des grilles de la prison. La section des porteurs de lance-flammes nous dépasse en courant.


  Deux mitrailleuses crépitent derrière les barreaux des fenêtres. Des fusées éclairantes retombent lentement dans le ciel en jetant une lueur spectrale sur les sinistres bâtiments. Par endroits, la toiture laisse échapper des volutes de fumée noire.


  Les artificiers placent des charges d’explosifs au pied de la muraille d’enceinte.


  Soudain, la silhouette d’un officier soviétique se dresse devant moi.


  Une courte rafale de mon PM le projette contre la grille de la prison. Il rebondit en avant et s’écroule, le visage contre le sol. Je poursuis ma course et tombe nez à nez avec un gardien à moitié fou qui brandit d’une main un immense trousseau de clefs et, de l’autre, un pistolet.


  Ma première balle le cueille en plein cœur. Une grosse tache rouge se dessine sur sa veste et il meurt avant même d’avoir touché le sol.


  Une grosse pierre, probablement projetée par une explosion, vole dans les airs et me percute la poitrine avec une force phénoménale. Sous la violence de l’impact, j’expulse tout l’air que j’avais dans les poumons. Je chancelle sur place et tombe à plat ventre, le visage enseveli dans la neige. J’ignore depuis combien de temps je suis étendu là lorsque je reviens à moi. Des exclamations rauques me frappent douloureusement les tympans. Des Russes! L’un d’eux me décoche en passant un coup de pied brutal. La douleur est fulgurante. Je vais hurler. Non, l’instinct de survie aidant, je parviens — extraordinaire paradoxe — à faire le mort. Ils s’éloignent au pas de course. Les armes automatiques crépitent toujours.


  Il est très dangereux de rester étendu sur place sans aide. Je sais que je risque de mourir de froid ou de commotion. Mes poumons sont en feu. Des coups de poignard atroces me transpercent la cage thoracique. Des silhouettes sombres se précipitent en tous sens autour de moi. Qui est allemand, qui est russe? Impossible de le savoir.


  Dans l’aile des femmes, des langues de feu s’échappent entre les barreaux des fenêtres et lèchent la façade du bâtiment de six étages. Dans leur clarté, je distingue des formes humaines qui s’agrippent aux barreaux rougis. Les vitres épaisses éclatent ou fondent comme de la cire. En quelques secondes des êtres humains sont transformés en torches vivantes puis en momies carbonisées.


  — Qu’est-ce que tu fous là? Tu te réchauffes au feu des Bolchos? demande la voix de Porta.


  Il se penche sur moi avec son habituel sourire ironique puis cesse de plaisanter.


  — Où est-ce que tu es touché?


  — À la poitrine, parviens-je à articuler péniblement.


  D’une main experte, il commence à me palper.


  — Bon y a pas trop de bobo, affirme-t-il. Ça ne saigne pas. Seulement ta poitrine doit avoir à peu près la couleur de celle de la femme d’Albert. Qu’est-ce qui a bien pu te faire ça?


  — Une pierre. Énorme…


  Je pousse un grognement de douleur.


  — Ben merde! Il doit y avoir une sacrée pénurie de munitions chez les Popov pour qu’ils commencent à nous balancer des pavés sur la gueule…


  — Qu’est-ce qu’il y a de cassé? interroge le Vieux qui arrive en courant, accompagné de Heide.


  — Pas grave, répond négligemment Porta. Paraît que le père Ivan lui a lancé un caillou et, regardez-moi ça, il gémit comme un vieux chien malade.


  — Allez, lève-toi! Debout! m’ordonne le Vieux d’un ton péremptoire. Ne t’imagine pas qu’on est ici pour jouer aux sports d’hiver!


  Je continue à grogner.


  — Il faut que je voie le toubib. Je… je crois que j’ai les côtes cassées et qu’elles me rentrent dans les poumons.


  — Respire à fond deux ou trois fois de suite, me conseille Porta. Tu vas voir, ça va te remettre tout ça en place en moins de deux.


  — Je veux voir le toubib…


  — Parce que tu t’imagines que le docteur vient traîner ses guêtres jusqu’ici! Dit Porta. Allez hop! Lève ta carcasse! Si tu restes ici, c’est les Russkoffs qui vont t’administrer leur traitement. Une poignée de leurs pilules contre la toux et tu n’auras plus jamais de souci à te faire pour tes côtes!


  J’ai l’impression que la douleur va me rendre fou. Rassemblant toutes mes forces, je parviens néanmoins à me lever et à suivre mes camarades sur des jambes flageolantes. Un peu plus loin, nous trouvons un infirmier qui me remet une poignée de cachets analgésiques.


  Nous lançons des charges d’explosifs dans la grande salle d’écrou. Les énormes murs vacillent sur leurs bases et s’écroulent comme des parois de verre. De lourdes portes, arrachées de leurs gonds métalliques, volent un peu partout. Le souffle des explosions nous rejette dehors mais nous reprenons rapidement nos esprits et fonçons à l’intérieur de la prison, le PM à la main, mitraillant tout ce qui bouge.


  De gros tas de corps sont amoncelés dans la salle, tous ont le même visage boursouflé et érubescent. Les hommes tués par le souffle d’une explosion ont toujours cet aspect. La plupart des morts sont des gamins aux joues couvertes de duvet. Ils ont perdu la vie avant d’en connaître le prix, tués dans des actes de bravoure qui ne riment à rien.


  Nous pénétrons dans le charnier et regardons, sans mot dire, ces monceaux de cadavres. Les marches de l’escalier en sont jonchées, jusqu’au sixième étage. Dans les cellules, le spectacle est différent, mais tout aussi hideux. Les corps des prisonniers sont déchiquetés. Tout indique que les geôliers y ont lancé des grenades à fragmentation avant de s’en aller.


  — On n’est pas dépaysés, hein? fait remarquer Porta. Ici aussi ils refroidissent les prisonniers pour les empêcher de tomber aux mains de l’ennemi. Exactement comme chez nous. C’est dangereux de ne pas penser comme tout le monde…


  D’un coup de pied, Petit-Frère ouvre la porte d’une pièce.


  — Tiens, remarque-t-il. Y en a un qu’est pas mort ici.


  Un colosse est assis derrière un bureau. Il porte l’uniforme vert de la Guépéou. Des étoiles d’or sont brodées sur ses manches. Un officier de haut rang.


  — Aya, tovaritch! lance joyeusement Heide en lui enfonçant son PM dans les côtes.


  L’homme nous toise avec des yeux flambants de haine.


  Le Légionnaire ramasse une pile de feuilles sur le bureau et lit.


  — Des ordres d’exécution, expose-t-il en souriant avant de tendre la liasse au capitaine Löwe.


  — Emmenez-le, Kalb! lui ordonne le capitaine. Mais attention à vous, pas d’exécution sommaire! S’il lui arrive quelque chose, je vous en tiendrai pour responsable!


  — Par Allah! je le bichonnerai comme un poil de barbe du Prophète, assure le Légionnaire. Allez, en avant! ajoute-t-il rudement poussant le commissaire d’un coup de crosse dans le dos. Je te souhaite une longue, très longue agonie. Que, dans sa toute-puissance, Allah te fasse fondre dans ta graisse à petit feu pendant toute l’éternité!


  Une cohorte d’hommes et de femmes affublés des oripeaux les plus étonnants descendent l’escalier. Ici c’est un pyjama à rayures bleues, là un uniforme de commandant estonien. Le plus extravagant d’entre eux porte une culotte de cheval crème, une veste d’intérieur noire et une écharpe qui a dû être blanche. La plupart, cependant, sont habillés de loques et de vestiges de haillons. Quelques têtes sont coiffées de casquettes bleues de la Guépéou.


  Cette procession hétéroclite nous rend nerveux. Nous avons l’impression que ces gens n’attendent qu’une occasion pour nous sauter à la gorge. Nous les tenons en respect, le doigt crispé sur la détente de nos armes.


  Un homme crache sur le sol et demande d’un ton agressif:


  — Vous allez nous donner à manger?


  — Ferme ta gueule! lui crie un de ses compagnons.


  Soudain, une hystérie collective se déclenche. Tous se mettent à hurler en même temps:


  — Ils ont Bonysov! Tuez-le! À mort! Salaud! Pourriture!


  — Silence! aboie nerveusement le capitaine Löwe. Faites-les mettre en rangs. Au moindre signe de désordre, réenfermez-les dans les cellules!


  — C’est pas grave, intervient le petit Légionnaire avec un rictus cynique. Tout ce qu’ils veulent c’est faire la peau à leurs putains de cerbères. Regardez.


  D’un geste de son PM, il indique un cadavre piétiné avec une hargne sauvage. Au sommet du tas sanglant et méconnaissable, trône une casquette bleue.


  Les prisonniers nous regardent fixement. Perplexes, nous les observons. Ces créatures squelettiques aux yeux enfoncés nous font un peu peur.


  — Qu’est-ce que ça chlingue! dit le Vieux en se pinçant le nez.


  — Ouais, ça vient de par-là, répond Petit-Frère en tendant un doigt.


  Barcelona va regarder.


  — Oh la vache! s’exclame-t-il. Jamais de ma vie je n’ai vu des chiottes aussi grandes!


  — Regarde un peu mieux, lui fait Porta. Il y a autre chose d’intéressant que tu n’as pas vu.


  Un petit homme aux yeux chafouins, en uniforme de la Guépéou, s’avance vers nous, les mains sur la nuque en signe de non-belligérance.


  — À vos ordres, Herr Kommndant! aboie-t-il en claquant les talons devant le capitaine Löwe. J’ai l’honneur de vous remettre la reddition du service d’écrou et de me placer sous votre autorité.


  Il parle un allemand presque sans accent.


  — Sans cacher son mépris, le capitaine Löwe l’examine de la tête aux pieds en plissant les yeux.


  — Qu’est-ce que c’est? demande-t-il en montrant une longue poutre de bois.


  — La poutre des latrines des prisonniers, expose l’homme de la Guépéou avec un sourire tordu. Nous ne sommes pas dans un hôtel de luxe, que voulez-vous… Nous n’avons rien de mieux à leur offrir. D’ailleurs les prisonniers sont des porcs. Et puis, nous avons un règlement; nous sommes obligés de le suivre. Les détenus sont autorisés à se rendre aux latrines à heures fixes. En général, ils sont incapables de respecter ces prescriptions et se soulagent dans leurs cellules. Certains, lorsqu’ils viennent ici aux heures autorisées, s’endorment sur la poutre et tombent dans la fosse. Ils meurent noyés dans les excréments. Nous n’y pouvons rien. Nous avons des ordres et nous les exécutons, comme tous les soldats.


  — Si on le poussait dans la merde, suggère Porta avec un sourire méchant.


  — Emmenez-le! tranche le capitaine Löwe. Nous sommes une unité de combat et nous n’avons plus rien à faire ici.


  Un peu plus loin, dans les ailes principales de la prison, les affrontements font toujours rage.


  — Tout le monde derrière moi! En avant! crie le Vieux en rassemblant la 2e section autour de lui.


  Nous nous regroupons sous le couvert d’un long plan incliné.


  — On va entrer là-dedans, reprend le Vieux. Ces salauds se sont barricadés à l’intérieur et se protègent derrière les prisonniers!


  Un long cri suraigu lui coupe la parole, nous glaçant tous jusqu’aux os. Un cri de femme.


  — La vache! murmure Barcelona, subjugué d’horreur. Qu’est-ce qu’ils peuvent bien lui faire?


  — Pour moi, ils sont en train de la besogner au fer rouge, répond Porta. Comme les curetons au bon vieux temps.


  Les hurlements cessent soudain, comme si la femme avait été bâillonnée.


  — Finissons-en, décide le Vieux, le visage dur.


  D’un bond, il saute sur la rampe et la remonte, l’échine baissée, suivi de Gregor et du Légionnaire qui portent les caisses d’explosifs.


  Petit-Frère fait glisser trois lourdes caisses sur la rampe.


  — Grouillez-vous! ordonne le Vieux. Placez les charges dans des trous percés à cinq mètres d’intervalle. Toi, Julius, tu raccorderas les câbles.


  — Dis, c’est moi qui fais le boum, hein? réclame Petit-frère qui a toujours adoré mettre les explosifs à feu.


  Nous travaillons fébrilement pendant une demi-heure pour miner le bas du mur.


  — Arrête tes conneries! jappe sévèrement le Vieux en bousculant Petit-Frère qui essaie de placer une triple charge dans un trou.


  — Ben quoi, ça mange pas de pain! proteste le géant en montrant les caisses d’explosifs pleines. Regarde tout ce qui nous reste encore…


  — Espèce de grosse viande imbécile! Tu as envie de nous faire péter avec? C’est de la dynamite, nom de Dieu, pas des caramels mous!


  Très fier de lui, comme à l’accoutumée, Heide va trouver le Vieux et annonce:


  — Tout est prêt.


  — Dégagez! Laissez-moi faire! beugle Petit-Frère en se ruant vers la boîte de mise à feu à laquelle Gregor vient juste de connecter le dernier câble. Accrochez vos ceintures, les p’tits potes, on va s’ payer un super feu d’artifice!


  Ricanant de plaisir, il s’empare de la poignée et pèse dessus de tout son poids.


  La puissance du souffle nous comprime le corps et vide tout l’air de nos poumons. Il ne reste plus rien de la rampe. Un mur de six mètres de hauteur se volatilise et retombe en une pluie de pierres et de mortier. Deux grandes cheminées de la chaufferie vacillent sur leur base et s’écroulent sur l’aile des femmes avec un fracas qui semble ne vouloir jamais finir. Un immense nuage de poussière s’élève au-dessus des ruines, grossissant à vue d’œil.


  Puis c’est le silence intégral. Des foyers d’incendie naissent un peu partout et se propagent à une vitesse fulgurante.


  D’autres murs ébranlés s’écroulent. D’énormes blocs de matériaux de construction s’effondrent sur le sol.


  — Bande de cons! jure un adjudant artificier en essuyant du sang qui lui coule sur le visage. Ma parole vous n’avez même pas dû laisser un rat de vivant là-dedans!


  — En avant! crie le Vieux.


  Les sections de lance-flammes prennent la tête, arrosant de feu les derniers noyaux de résistance.


  Nous nous engouffrons dans un long passage entre deux corps de bâtiments aux murs noircis. Des tas de cadavres s’étendent à perte de vue.


  — Une balle dans la nuque, constate Barcelona. Des prisonniers abattus.


  Derrière l’une des constructions, une série de rafales crépitent.


  — Ça, ça vient de chez nous, dit paisiblement le petit Légionnaire. C’est les SD qui font sauter la cervelle à tous les commissaires.


  Nous nous arrêtons un instant pour regarder le spectacle, entre deux carcasses de camions brûlés. Dans la cour, le corps efflanqué d’un commissaire tressaute sous une grêle de balles avant de s’immobiliser au sol.


  L’Untersturmführer est un gamin qui se donne des airs arrogants en portant sa casquette de biais, la visière sur l’œil. Il s’approche du cadavre et lui donne le coup de grâce. Trois balles de P. 38 et la tête du commissaire n’est plus qu’une bouillie sans forme.


  À la fenêtre de la buanderie, les prisonniers regardent et applaudissent en poussant des cris de vengeance.


  Le suivant est un homme grisonnant. Il porte un uniforme kaki orné des pattes d’épaules vertes de la Guépéou. On le fait sortir par une petite porte et on le pousse le dos au mur. Les yeux dilatés de terreur, il regarde les gueules noires des PM. La rafale crépite. Il tombe.


  Nouvelle ovation des prisonniers. Maintenant, c’est un groupe d’hommes et de femmes, dont certains ne sont que partiellement habillés en uniforme, que l’on fait sortir de la buanderie.


  — Allez! Dépêchons! jappe le jeune officier SD d’un ton impatient. Nous n’avons pas que cela à faire!


  À coups de pied et de crosse, on les fait avancer vers le mur. Ils fixent d’un regard éteint les tueurs, coiffés de casquettes à tête de mort.


  — Feu! crie l’officier.


  Les pistolets-mitrailleurs crachent leurs décharges mortelles dont l’écho se répercute longuement entre les murs de la cour.


  Soudain, une longue rafale de fusil-mitrailleur crépite au dernier étage.


  L’Untersturmführer s’écroule sur place. Les soldats du peloton d’exécution sont renversés en arrière par la violence de l’impact et se tordent en hurlant dans la neige rougissante. Le FM balaie ensuite la buanderie, scarifiant les murs, pulvérisant les vitres. Les prisonniers tombent des fenêtres, la tête éclatée.


  Nous filons nous mettre à couvert. Cette affaire ne nous concerne pas.


  Les flammes dessinent des formes tourmentées sur les murs noircis des grands bâtiments pénitentiaires.


  Au moment où nous débouchons à l’angle des entrepôts, nous sommes cloués sur place par un tir concentré d’armes automatiques. De la salle de douches, construite à l’écart, nous parviennent des hurlements de terreur.


  — Allons voir, dit le Vieux. Porta et Sven, passez en premier! ordonne-t-il en nous lançant un sac de grenades.


  Slalomant entre des troncs d’arbres brûlés, nous courons vers la salle de douches. Une silhouette se dresse devant moi. Instinctivement je presse la détente. L’homme pirouette sur place comme une toupie, bras et jambes secoués de spasmes.


  Porta lance un coup de pied dans la porte qui s’ouvre avec un fracas d’enfer. Un petit officier grassouillet nous regarde arriver avec stupéfaction et tend le bras vers son kalachnikov posé sur une table devant lui. Une balle de pistolet le stoppe net, le projetant en arrière contre le mur où il achève de se fracasser la nuque. Sa casquette à bandes bleues et blanches tombe sur le sol et traverse la pièce comme une roue détachée d’un véhicule pour s’arrêter en douceur contre une pile de bouteilles vides.


  Je flaire plus que je ne vois les silhouettes sombres qui se précipitent sur nous en provenance d’un étroit couloir. Je vide mon chargeur dans leur direction. La première balle du schmeisser frappe le chef au milieu de la bouche. Il ouvre un œil halluciné et s’écroule sans émettre un son. Nos PM crépitent avec rage.


  Nos grenades voltigent dans une pièce obscure. Nous attendons les explosions à l’abri du mur puis entrons en arrosant les alentours de rafales nerveuses.


  — En avant! aboie le Vieux en s’emparant du kalachnikov d’un mort.


  L’incendie que personne ne cherche à maîtriser a presque entièrement dévasté l’aile nord du bâtiment des femmes.


  Prudemment, nous approchons de la ruine flambante qui semble prête à s’effondrer sur nous à tout moment.


  D’interminables alignements de femmes, pendues aux poutres, les décorent de macabres guirlandes, qui se balancent et tournoient au gré des courants d’air.


  — Sacrément boulot-boulot, les Popov! apprécie Porta. Ils ont fait le grand nettoyage de printemps cinq minutes avant l’heure de fermeture.


  Les engagements ont pratiquement cessé. Quelques rafales d’armes automatiques se font encore entendre du côté du bâtiment principal, entrecoupées, par intermittence, par l’explosion d’une grenade ou par le tonnement mat d’un mortier. Mais c’est le cadet de nos soucis. Aux fantassins et aux artificiers de passer à l’action, maintenant.


  Nous nous asseyons dans le bloc cuisine-réfectoire en compagnie d’un groupe de prisonniers et commençons à discuter des méthodes d’interrogatoire.


  Un garçon de seize ans, arrêté à l’école et accusé de propagande contre-révolutionnaire, a perdu un œil au cours d’un interrogatoire. Il nous raconte brièvement son expérience.


  Sans mot dire, nous le regardons. Il a presque un visage de vieux. Du pus suinte dans ses yeux. Il n’y a pas de médecin dans les dépôts.


  Un vieil homme au regard sans vie nous montre ses doigts de pied écrasés.


  — Ce n’est rien, ça, dit une femme en nous faisant voir ses genoux.


  Ils lui ont tiré une balle dans chaque rotule. Plus jamais elle ne marchera normalement.


  — Les salauds, grogne Petit-Frère en triturant son fusil à canon scié. On devrait leur faire la peau à tous!


  — T’inquiète pas, fait Porta en indiquant d’un geste du pouce la cour, où s’élèvent des glapissements d’horreur et des mitraillades incessantes. Il y en a d’autres qui s’en occupent à notre place.


  Le schnaps dont Porta a vidé l’armoire du commandant est excellent et nous réchauffe merveilleusement.


  Un gardien ventripotent, surnommé l’Ange de l’Enfer à cause de sa bienveillance envers les détenus, est assis à califourchon sur une chaise et fredonne une chanson d’hiver russe.


  Albert est lancé dans le récit de ses aventures galantes.


  — … je te jure, mon vieux, retrace-t-il, le visage illuminé par le souvenir de la réminiscence, on était à peine rentrés dans cette salle de douches que je sens sa respiration dans mon cou. Une seconde plus tard, elle se met à me le mordiller en me caressant les couilles…


  — Nom de Dieu! grogne Petit-Frère d’une voix rauque en se grattant furieusement l’entrejambe. Allez, merde! Vas-y! Raconte!


  — «Les Noirs me font exploser des étoiles dans le ventre!» qu’elle me dit en m’enlevant ma chemise d’été et en me déboutonnant la braguette. Ensuite, sans avertir, elle m’empoigne l’arbalète et me la met à l’air. Inutile de préciser qu’elle était déjà au garde-à-vous. «Attention! que je lui fais. Lâche pas le père frappart! Si tu le laisses échapper, il va me cogner tellement fort sur le ventre que je vais en tomber dans les pommes.»


  «Pas contrariante, la môme s’agenouille en le tenant bien à deux mains et se met à me sucer ça avec la gourmandise d’une jeune pouliche qui tète la mamelle de sa mère. Ma parole, mon vieux! J’en pouvais plus! Je l’attrape par les hanches, je la culbute sur un banc et je la tringle. Tu peux pas savoir, mon vieux… Dans cette salle de douches pleine de vapeur, les cloches nous sonnaient si fort dans les oreilles qu’on croyait que c’était dimanche. Y a rien de meilleur qu’une Blitzmädel [20] qui se fout complètement du Führer et de la victoire et qu’a simplement envie, très envie, de se faire sauter! Quand elle s’est endormie, je suis rentré à poil jusqu’aux baraquements des convalescents. En traversant la cour, voilà-t-y pas que j’en croise une autre. Contre un arbre! Ma parole, mon vieux, contre un arbre que je me la suis enfilée, celle-là! Un bouleau couvert de givre. Il a dû croire que c’était le printemps parce qu’il s’est mis à bourgeonner immédiatement. Avec deux mois d’avance!


  «Après ça, je me suis dit: «Albert, il faut que tu rentres te reposer.» Seulement, j’en ai pas eu le temps, je me suis endormi tout nu sur place. Je roupillais comme un beau loir quand je sens qu’on me fait des papouilles pas du tout catholiques et pas désagréables non plus. J’ouvre un œil. Qu’est-ce que je vois? Deux infirmières qui venaient de sortir du bloc opératoire. Je pouvais pas leur refuser ça, qu’est-ce que tu veux… Aussi sec, on s’est offert une petite partouze à trois. Et pas triste, mon vieux!


  D’abord à la germanique, ensuite à la française et après à la suédoise. On se mettait juste en position pour attaquer ça à la japonaise quand le toubib de l’état-major s’est ramené. Évidemment, il a tout gâché. T’aurais vu ses yeux! Il avait des croix gammées dans les prunelles. Ma parole, mon vieux! Je sais pas ce qu’ils ont fait aux deux infirmières mais moi, en tout cas, ils m’ont déclaré immédiatement bon pour le service. Finie la convalo. Ils m’ont collé illico au mitard avec un motif de viol et de profanation de la race. Normalement, avec ça, t’es bon pour le peloton. Seulement j’ai eu de la chance: le vieux Krigsgerichsrat et les deux juges militaires qui siégeaient à mon procès avaient, comme qui dirait, un chat dans la gorge à chaque fois qu’il fallait gueuler «Heil Hitler». Alors, au lieu de me transformer en passoire, ils m’ont collé pour trois mois à Germersheim.


  Albert se renverse sur le dos et éclate d’un énorme rire en cascade.


  — Quand j’ai quitté Germersheim pour aller à Paderborn, reprend-il, j’ai passé la nuit dans un centre d’hébergement militaire. Là, j’ai commencé à tailler une petite bavette avec deux filles de la marine. Quand la discussion s’est terminée, j’avais plus un centimètre carré de peau noire. Rouge et bleu que j’étais: leur fard à paupières et leur rouge à lèvres, mon vieux… Ah ces deux-là, côté massage, elles en connaissaient un rayon. Elle m’ont massé absolument partout où on peut masser un bonhomme. À un moment, la plus gironde s’est assise sur moi et a commencé un va-et-vient démentiel en me baladant ses seins sur la figure jusqu’à ce que j’en devienne cinglé. Pendant ce temps-là, sa copine me titillait les couilles du bout des dents. J’avais une gaule tellement énorme qu’on aurait pu y monter les couleurs. Mais figure-toi qu’à chaque fois que j’allais lâcher ma giclée, elles se débrouillaient d’une manière ou d’une autre pour m’empêcher de jouir. Des vraies professionnelles, ces deux louloutes! Finalement, quand elles m’ont laissé prendre mon pied, je peux te dire que ça a été la grande secousse. C’était comme si le soleil et les étoiles, le ciel et l’enfer explosaient tout ensemble dans ma tête. Tu peux pas savoir, mon vieux…


  — Arrête! Tais-toi! hurle Petit-Frère, le souffle court. Si tu dis un mot de plus je sors dehors pour me taper une branlette ou enculer un cheval crevé!


  Soudain, un sifflement strident déchire l’air et une grosse portion de mur s’écroule sur nous. Nous sommes à moitié ensevelis sous les briques et le ciment.


  — Dehors! Vite! ordonne le Vieux. Les Russkoffs ripostent!


  Une fusée éclairante éclate au-dessus de nos têtes. Un canon automatique pétarade tout près. De grands pans de murs noirs s’effondrent dans la cour.


  Je sors de l’enceinte en courant tête baissée sur la route glissante et j’atterris dans un trou d’obus où Porta et Petit-Frère sont déjà à l’œuvre derrière un FM. Le bout du canon est rougi à blanc.


  Albert et Heide foncent nous rejoindre comme des éclairs.


  — Hé! Tire pas, mon vieux, c’est nous! rugit Albert en bondissant tel une panthère par-dessus des débris de T-34.


  Mais Porta continue à tirer. Sur les Russes qui arrivent à quelques mètres derrière eux.


  — Arrête, merde! crie Albert. On a déjà les Popov qui nous canardent par-derrière!


  — Et sur qui tu crois que je tire, connard? lance Porta, furieux.


  La mitraillade cesse. Des bruits de souliers martelant le sol au pas de course résonnent à nos oreilles. Puis des obus s’abattent en faisant trembler la terre.


  — Vous croyez que ça vient de chez nous ou d’en face? demande Heide d’une voix affolée.


  — Va savoir…, répond Porta. De toute manière, il faut se tirer d’ici. J’emporte la balalaïka avec moi, dit-il en indiquant la mitrailleuse russe. Si les voisins sont pas contents de se faire refroidir avec leur propre matériel, ils n’auront qu’à m’adresser une réclamation avec un timbre pour la réponse.


  Je saute dans une profonde tranchée, au fond de laquelle je distingue des formes sombres.


  Porta pointe la «balalaïka» dans leur direction et vide le magasin.


  Nous continuons en avant de toute la vitesse de nos jambes. La tempête se lève. Le vent, coupant comme un couteau, s’engouffre en hurlant dans le ravin puis ratisse rageusement la vaste plaine. Nous ne pouvons pas parler à cause du bruit.


  Nous faisons une courte halte derrière une haie courbée par la tourmente.


  — Nom de Dieu! jure Albert. Qu’est-ce qu’elle fout la glorieuse infanterie prussienne?


  — Tu sais pas où ils sont? répond Porta avec un rire jaune. Allongés dans des trous à montrer leur cul à la lune soviétique.


  — Continuons, dit Heide.


  — Merde mon vieux, qu’est-ce qu’il fait froid! gémit Albert.


  Le claquement de ses dents fait penser à un roulement de castagnettes.


  «Plop! Plop!» font les obus de mortiers en tombant autour de nous.


  Courbés en deux, nous courons comme des dératés sur un petit sentier tortueux.


  Soudain un tourbillon me déporte hors du chemin. Les bourrasques glaciales me frappent comme des coups de poing. Je perds pied. Pris de panique, je m’accroche à une corniche. Mes mains gantées glissent sur le givre. Je tombe, emporté par les rafales de vent, fouetté par la neige et les cristaux de glace qui me mordent comme des dents de squale. J’ai la sensation vertigineuse d’être aspiré par un maelström. Tout pirouette autour de moi dans une spirale nauséeuse. Une fusée éclairante éclate à quelques mètres. Je suis totalement aveuglé. Le sillage des traçantes griffe l’air au-dessus et au-dessous de moi. La neige et la glace m’emplissent la bouche et les narines. Je suffoque. Brusquement, je comprends que je suis en train de tomber la tête en avant. Les arbres et les rochers qui émergent de la neige approchent à la vitesse d’un train express. Dans un sursaut d’énergie, j’essaie de me rappeler ce qu’on nous a enseigné lors de la formation de commando. «Lorsque vous tombez d’une grande hauteur étendez les membres pour planer comme un oiseau.» Dans un effort désespéré, je déploie bras et jambes, mais impossible de modifier la direction de ma chute. Je continue à tomber comme une pierre vers les gros rochers sur lesquels je vais m’écraser. Je pousse un hurlement de terreur. La mort est au fond de l’abîme. Mais pourvu que cela aille vite!


  Et puis, dans un long glissement, j’atterris comme au milieu d’un immense sac de plumes. Une montagne défile dans mon champ de vision, suivie d’une rangée d’arbres. La pression écrasante me vide les poumons. Une douleur cuisante me transperce le flanc droit. Ma vue se brouille mais, finalement, je reviens à moi, entouré de neige, de neige et de neige. Je comprends soudain que ma chute vient de s’achever dans une gigantesque congère. Un grand à-pic rocheux se dresse près de moi. J’ai dû, j’ignore comment, me retourner dans les airs, les pieds en avant, et glisser sur des mètres et des mètres dans la neige molle.


  Mon PM n’est plus là. Mon P.38 non plus. Il ne me reste pour me défendre que mon couteau de combat et deux grenades.


  La bourrasque souffle avec des hurlements de bête sauvage. Des rafales de mitrailleuses crépitent dans la forêt.


  Je crie, je hurle à me briser la voix. Mais mes appels se perdent au cœur de la tempête. Le vacarme est tel que même quelqu’un qui se trouverait tout près de moi ne pourrait m’entendre. Tout à coup, je me mets à sentir le froid. Un froid implacable. Un froid qui tue. Je dois bouger, à tout prix, si je veux avoir une chance de survivre. Le gel fait éclater les arbres avec des craquements semblables à des coups de feu.


  Un long hurlement lugubre retentit. Tout près. Je me retourne. Deux yeux luisants sont braqués sur moi. Je distingue à grand-peine la silhouette d’un loup des neiges. Je m’empare d’une branche que j’agite d’un air menaçant. L’animal grogne et montre les crocs mais ne bouge pas. Avec des gestes mesurés, je tire mon couteau de ma botte. J’avance en fouettant l’air de ma branche.


  — Allez, ouste! Fous le camp!


  Il détourne la tête, la rage au ventre et s’éloigne lentement. À peine a-t-il disparu derrière le rideau de neige que je l’entends hurler sa hargne.


  Je ne sais comment je suis parvenu à sortir de la tempête de neige. Je me souviens avoir marché pendant un temps infini, trébuchant, glissant, sur une piste verglacée.


  — Stoi! aboie une voix.


  Je plonge derrière les grosses racines d’un arbre. La grenade est déjà dans ma main. Je la dégoupille et la lance en direction de la silhouette diffuse. L’explosion tonitruante fait vibrer toute la forêt. Le Russe est projeté très haut et tournoie dans les airs. Puis il retombe et reste inerte.


  Le souffle m’a pratiquement jeté son kalachnikov dans les bras. Je l’attrape et approche vers le cadavre, silencieux comme un chat. Il a le ventre ouvert. Le peu de sang qui a coulé est déjà coagulé par le froid.


  C’est alors que j’aperçois les quatre autres, abattus d’une rafale de PM. À l’évidence, ils sont tombés dans une embuscade. L’homme que je viens de tuer devait être le seul survivant. S’il était resté caché en silence derrière un arbre, c’est moi qui serais mort à l’heure qu’il est. Mais il était probablement fou de peur. C’est effrayant de se retrouver seul, perdu dans une forêt peuplée de craquements sinistres et de tueurs impitoyables.


  Je quitte la piste pour m’enfoncer difficilement dans la neige, zigzaguant entre les arbres. Mon kalachnikov est armé. Je suis prêt à tirer sur la première ombre suspecte.


  Une main m’empoigne le cou. J’étouffe. Le couteau de combat est collé contre ma gorge.


  — Bouge pas ou t’es mort, Fritz! crache une voix en russe.


  Je suis paralysé. Le sang se glace dans mes veines. La pression du couteau sur mon cou augmente légèrement. Résigné, j’attends la fin inévitable. Dans une seconde, l’homme m’aura tranché la gorge d’un geste sec.


  Un énorme éclat de rire, on me pousse en avant, je tombe à plat ventre, le nez dans la neige.


  — Je t’ai foutu une belle trouille, hein? fait Porta.


  Je suis fou furieux, prêt à lui bondir dessus.


  Petit-Frère et Albert sortent de derrière les arbres avec des têtes hilares. On a l’impression qu’ils viennent de faire la blague la plus subtile de l’année.


  — Tu as de la chance que ce soit nous, dit Porta. Ça t’apprendra à te promener comme ça, tout seul dans la forêt.


  Fulminant, je ramasse mon kalachnikov en lui lançant méchamment:


  — Ta gueule, espèce de pauvre con! Tu voulais me foutre la trouille? C’est gagné! Tu es content?


  — Arrête de râler, intervient Petit-Frère. C’est pas sympa d’être parti pique-niquer dans la forêt sans nous inviter.


  — Allez, suffit, on rentre chez nous, décide Porta.


  Par «chez nous», il entend le front, naturellement.


  Nous venons de traverser les ruines du village lorsque nous tombons sur les restes de la compagnie. Le capitaine Löwe est couvert de sang. Il parle à travers un trou percé dans le grand bandage qui lui enveloppe la tête et le haut de la poitrine.


  En une longue colonne, nous traversons en file indienne le lac gelé. Direction Baïkansky. C’est là que doivent se rassembler les restes du régiment.


  La bouche pincée, le colonel Hinka écoute l’état des effectifs que lui communiquent les commandants d’unités. Les pertes sont énormes, essentiellement à cause du manque de synchronisation dans le pilonnage d’artillerie.


  — 5e compagnie, 19 hommes, déclare le capitaine Löwe. 98 morts, 36 blessés, 51 disparus.


  Les «disparus» sont les prisonniers ou ceux dont les cadavres sont méconnaissables. Il est évident que nous ne les reverrons jamais.


  Un sifflement perçant se fait entendre dans le lointain. Une seconde plus tard, une salve s’abat sur nous dans une explosion tonitruante et Baïkansky se transforme en océan de feu.


  Une jambe arrachée, encore chaussée de sa botte, me percute le dos et me projette au sol.


  — Ben mon vieux! s’exclame Albert. Il devait avoir une dent contre toi celui-là pour te balancer toute sa jambe comme ça!


  Nous zigzaguons entre les flammes en tirant aussi vite que possible. Les Russes utilisent une tactique que nous connaissons bien: attaque surprise de l’artillerie suivie d’un assaut de fantassins qui nous attendaient, dissimulés en avant de nos positions. Habituellement, nous parvenons à les contenir grâce à nos armes automatiques. Mais aujourd’hui, ils sont supérieurs en nombre et déferlent en vagues fanatiques, prêts à nous anéantir.


  Nous nous replions. Pour la seconde fois, nous quittons Baïkansky, talonnés par les grenades et les obus de mortier.


  — Suivez-moi! ordonne le Vieux en agitant son PM au-dessus de sa tête.


  


  [15] Grösster Feldherr Aller Zeiten: Le plus grand chef de guerre de tous les temps. Sobriquet de Hitler.


  [16] Asile militaire d’aliénés, à une cinquantaine de kilomètres de Francfort.


  [17] Jagerbombemaschinen: chasseurs bombardiers.


  [18] Petite amie!


  [19] Je rentre chez moi, au revoir!


  [20] Femmes téléphonistes de la Wehrmacht.


  


  


  Nous avons surtout appris à connaître la mort à un âge où il serait plus naturel de se croire éternel.


  


  P. Caputo


  


  Porta dégaine son P.38 et s’avance prudemment vers la grande porte principale qui est restée entrouverte.


  Comme dans un brusque élan de politesse, Petit-Frère s’efface pour lui laisser le passage.


  — Après vous, mon cher, dit Porta.


  — Ben voyons… Tu crois que j’ai le crâne bourré de crottin de cheval russe? Y a quand même assez longtemps que je fais la guerre pour savoir que foncer tête baissée dans une porte c’est la mort sûre et subite!


  — Chierie! jure Porta en regardant la large porte, si tentante.


  Une porte ouverte peut cacher n’importe quoi, un piège notamment.


  — Et merde! murmure-t-il en plongeant en avant.


  Avant même d’avoir fini son roulé-boulé, il a criblé de balles l’éventuelle cachette, derrière le battant. Personne! Il se relève tout en tirant dans l’ouverture d’une seconde porte.


  — Vide comme la tête d’un homme d’État! crie-t-il en lançant un coup d’œil méfiant par-dessus une table.


  — Véridique, approuve Petit-Frère, qui s’engouffre dans l’entrée et tire deux balles à travers une porte par amour du travail bien fait.


  Nous allons ouvrir les panneaux mobiles lorsqu’une longue rafale de PM crépite. L’homme fonce sur nous, dévalant l’escalier. Il est fauché sur le palier et explose dans une pluie de particules écarlates. Sa tête s’envole comme un chapeau emporté par le vent.


  Petit-Frère arrive au bas de l’escalier et, d’un bond olympique, saute dans le Kübel. Porta suit à une vitesse qui, à un iota près, nous semble être celle de la lumière. Tête en avant, il plonge derrière le volant du véhicule. Après une rapide marche arrière, il démarre sur les chapeaux de roues et s’élance entre les chars dans un slalom endiablé. Les chefs de chars — russes et allemands — en tombent presque de leurs tourelles pour essayer de voir ce qui se passe.


  


  Débris de guerre


  


  L’homme, accroché à une poutre, a les deux jambes cisaillées au niveau des genoux. Son sang s’écoule sur moi, goutte à goutte, faisant fondre la neige qui me couvre le visage. Le moindre mouvement me fait hurler de douleur. Au bout d’une éternité, je parviens néanmoins à dégager mon casque et à bouger légèrement la tête de manière que les gouttes ne me tombent plus directement sur le visage.


  Un peu plus loin, près de la caisse de munitions vide, Porta est roulé en chien de fusil. Près de lui, Barcelona gît dans une flaque de sang. Je finis par les repérer tous. Petit-Frère est assis avec Albert sur les vestiges d’une tourelle de char. Le fût du canon ressemble à une peau de banane épluchée.


  — Une poule sur un mur…, chante Albert d’une voix éraillée.


  Je ne me rappelle rien de ce qui est arrivé, excepté que la terre s’est ouverte pour cracher des geysers de feu et d’acier.


  La jambe raide, un capitaine déambule entre les corps allongés. Le Mauser à la main, il donne des ordres à des troupes inexistantes.


  Un aumônier chauve sort d’un trou comme un spectre, débite quelques imprécations inintelligibles et éclate d’un rire de dément.


  — Arrière, Satan! rugit le capitaine en abattant l’aumônier d’une balle dans le front.


  Avec des gloussements aigus, il repart en titubant entre les morts et les blessés sans voir le T-34 qui débouche de derrière un tertre et s’avance vers lui dans un fracas métallique. Projeté en l’air, il atterrit sur la tourelle avec un bruit mou, glisse au sol et meurt, broyé par les chenilles du char qui suit.


  — Et un Fritz de moins, ricane le pilote en sentant le cahot de l’engin passant sur le corps du capitaine.


  Le Vieux se penche vers moi. Son casque est découpé sur toute sa longueur, traversé par un éclat d’obus.


  C’est l’un de ces nouveaux casques qui sont théoriquement à l’épreuve des éclats d’obus…


  — Tu es vivant, dit-il avec un sourire rassurant en essuyant le sang qui me ruisselle sur le front. Mais où es-tu touché? Apparemment, tu n’as rien à la tête.


  — Ça vient de là-haut, dis-je en levant le doigt vers le cadavre mutilé qui me surplombe.


  — Ne t’inquiète pas pour celui-là. Il n’aura plus jamais mal aux dents.


  — Je crois que j’ai écopé au ventre, dis-je d’une voix faible. J’ai mal, la vache! Et je ne peux pas bouger.


  — Allons, allons du calme, fait le Vieux en me tapotant la joue. Ce n’est pas toujours aussi grave qu’on le croit.


  — Et les autres?


  — Eux aussi ont morflé, répond le Vieux. Je crois qu’Albert est devenu cinglé. Il n’arrête pas de chanter. Tout le paquet nous est tombé en plein sur la gueule. J’ai été projeté à plusieurs kilomètres. Quant aux sections d’infanterie qui étaient devant, elles ont été pulvérisées. Il ne reste même pas un bouton de culotte à ramasser.


  Je demande avec inquiétude:


  — Est-ce que mes jambes sont encore là? Je ne les sens plus du tout.


  — Ne t’en fais pas, elles sont là et apparemment attachées au reste de ta carcasse, répond le Vieux en laissant échapper un nuage de fumée bleue dans l’atmosphère glacée. Mais tu as fait une sacrée pirouette en l’air! Maintenant, reste tranquille. On va bientôt avoir besoin de toutes nos forces pour dégager le terrain avant l’arrivée des Popov.


  — Nom de Dieu! grommelle Barcelona. J’ai été frapper aux portes du ciel et de l’enfer mais on n’a voulu me prendre nulle part. Pourquoi? Ça, j’en sais rien.


  — Je les comprends, murmure Porta.


  Derrière lui, Gregor, allongé dans des barbelés, est en train de parler au cadavre d’un Russe.


  Une colonne de fantassins sort de la forêt, conduite par un adjudant-chef qui nous examine d’un regard dur.


  — On dirait que vous en avez pris plein la gueule, commente-t-il en s’apprêtant à repartir sans nous porter secours.


  — Emmenez-nous avec vous! lui crie le Vieux. On ne peut pas s’en sortir seuls!


  — Arrête de gueuler comme ça, je suis pas sourd! fait l’adjudant-chef avec un sourire méchant. Si tu as envie de jouer aux grands chefs, on sera deux!


  — Suffit! aboie le Vieux. Vous nous prenez avec vous, sinon crois-moi que je te retrouverai un jour ou l’autre et qu’il ne fera pas bon être dans ta peau!


  — Ah ouais, tu crois? laisse tomber l’autre avec un grand éclat de rire. Tu sais qu’on est les derniers? L’arrière-garde, si tu préfères. Derrière, c’est les Popov qui font le ratissage. Enfin… je suis bien luné, aujourd’hui. On vous emmène. Mais attention, si les Russkoffs nous rattrapent, c’est chacun pour sa peau! Allez, ajoute-t-il en se tournant vers ses hommes, ramassez-moi ces pauvres gusses. Évidemment, si l’un d’eux avale son extrait de naissance, vous le balancez sur le chemin.


  — Qu’est-ce qu’on a à foutre de cette bande de merdeux? proteste un sergent qui porte sur les épaules un réservoir de lance-flammes.


  — Ta gueule! Quand je donne un ordre, on obéit! jappe l’adjudant-chef.


  — Mais enfin, on peut pas tous les prendre, intervient un caporal. Faut bien qu’on en laisse quelques-uns ici, en espérant que les bolcheviks seront pas de trop mauvais poil quand ils débarqueront.


  — Emmenez la première moitié, décide sèchement l’adjudant-chef.


  Brutalement, à contrecœur, ses hommes nous font lever sans prêter la moindre attention à nos gémissements.


  Quelques kilomètres plus loin, ils nous laissent tomber à la porte de l’infirmerie de campagne, sans même se soucier de signaler notre arrivée.


  Déjà les quelques heures de jour touchent à leur fin. Des unités de diverses armes ne cessent de défiler devant nous. Trois P-4 camouflés en blanc arrivent en ferraillant et en dérapant à qui mieux mieux sur la route verglacée.


  Porta qui a repéré leur signe tactique de la 7e division, un Y jaune allongé, leur crie en agitant le bras:


  — Hé, les gars, emmenez-nous avec vous! On est de la 6e division de Panzers!


  Ils passent sans s’arrêter. Les chefs de chars, trônant au sommet de leurs tourelles, ne nous adressent pas même un regard. Ils sont trop pressés d’aller se mettre à l’abri pendant qu’il est encore temps.


  La nuit est tombée depuis longtemps lorsqu’un médecin-aspirant mort de fatigue s’avance d’un pas traînant et passe en revue les alignements de blessés. Ici et là, il se courbe en deux pour réajuster un bandage en haussant les épaules avec résignation.


  Un adjudant infirmier fonctionnant comme un automate nous administre à chacun le contenu d’une seringue hypodermique.


  — Tétanos, répète-t-il comme une litanie chaque fois qu’il plante son aiguille.


  — Et le charcutier, où-ce qu’il est? demande Petit-Frère. J’ai reçu toute la mitraille des Popov dans la viande, faut bien que quelqu’un m’enlève ça!


  — Pour les soins d’urgence, te fais pas de bile, ricane un infirmier. Ceux qui arrivent derrière ont des méthodes radicales.


  — Espèce d’ordure de mes deux! hurle Petit-Frère en lui lançant un gros bloc de glace.


  Un général au visage couvert de pansements sort de l’un des bâtiments allongés. Il serre chaleureusement la main d’un médecin de l’état-major puis les deux hommes échangent un salut très réglementaire en claquant les talons. Le général monte ensuite dans un Kübel qui démarre dans un nuage de neige, évitant de justesse les blessés qui gisent le plus près de la route.


  Un peu plus tard, ce sont les officiers sanitaires qui quittent les bâtiments, la valise à la main. Emmitouflés dans de gros manteaux de fourrure, ils s’entassent dans des ambulances de la Croix-Rouge qui attendent, moteur tournant.


  — Et… et les blessés? demande un adjudant infirmier en saluant stupidement avec l’air de ne pas savoir que faire.


  — Si vous y tenez, vous pouvez rester avec eux, lui suggère d’un ton cynique un médecin-major aux cheveux blancs en posant le pied dans un Kübel.


  Les colonnes de soldats qui nous dépassent en forçant l’allure commencent à s’effilocher.


  Au moment où nous n’attendons plus rien, un convoi de camions fait halte près de nous. Jurant et maugréant, des soldats des services d’intendance sautent à terre et, avec une mauvaise grâce évidente, nous attrapent comme des sacs de chiffon pour nous entasser à l’arrière des véhicules.


  — Regardez ce que vous faites! ordonne un capitaine d’un ton impatient.


  N’embarquez que les vivants. Allez, grouillez-vous!


  — Nom de Dieu! J’vais te faire remonter tes hémorroïdes jusque dans la gorge à coups de pied au cul! promet Petit-Frère à un homme qui l’a laissé tomber deux fois avant de parvenir à le charger dans le camion.


  — Si tu fermes pas ta gueule, rétorque le soldat, un colosse d’un gabarit à peu près identique au sien, je te laisse là! Tu vas voir si le service est mieux fait chez les Russkoffs que chez nous…


  — Faut qu’on emmène ce mal blanchi avec nous? demande un sergent en examinant Albert d’un œil torve.


  — On aura tout vu! ajoute un adjudant. Un cannibale en uniforme de la Wehrmacht! Dis donc mon gaillard, t’es arrivé là en loucedé ou est-ce que le Führer est au courant?


  — Ça va, mon vieux, hein, c’est vraiment pas drôle! fait le Noir d’une voix grinçante. Je préfère cent fois être dans ma peau de boudin, comme vous dites, que dans votre couenne blanchâtre de bouffeurs de choucroute!


  — Fais gaffe à ce que tu dis, espèce de Zoulou! Sans quoi je te renvoie dans les arbres avec tes frères les singes! crache l’adjudant, le visage déformé par une grimace haineuse.


  — Alors, on le prend ou quoi? insiste le sergent qui, selon toute apparence, préférerait grandement envoyer Albert promener avec un coup de pied au derrière.


  — Vaudrait mieux, considère l’adjudant. Si les bolcheviks le trouvent, je vois d’ici la propagande qu’ils vont raconter partout qu’on recrute nos soldats dans les zoos. Mais couchez-le près de la sortie, comme ça on pourra le balancer dans la première décharge qu’on trouvera sur la route.


  — Terminé! crie le capitaine. Nous n’avons plus de temps! Attention au départ! Ceux qui sont encore dehors restent là. Les Russes s’occuperont d’eux…


  Des rugissements s’élèvent du groupe de blessés qui n’ont pas encore été embarqués. Ceux qui sont en état de le faire, se précipitent tant bien que mal derrière les camions.


  — Allez! En avant! hurle le capitaine en sautant à bord du véhicule de tête.


  De nombreux hommes s’accrochent aux hayons et se laissent traîner. La peur des Russes leur donne l’énergie du désespoir.


  Nous parvenons à en hisser quelques-uns dans les véhicules, mais la plupart lâchent prise et finissent sous les roues du camion qui suit. Sur cette route verglacée, les chauffeurs ne parviennent pas à les éviter.


  — Voilà ce que vaut la vie d’un simple soldat, fait remarquer le Vieux d’un ton acide. Excellente illustration par l’exemple…


  — Ouais, approuve Porta, à peu près aussi cher qu’une merde quand tu tires la chasse parce que t’en as marre de la voir tourner en rond.


  — Regardez-moi le petit gros, là-bas, reprend le Vieux en pointant sa pipe vers un chasseur alpin à l’agonie. À la maison, sa bourgeoise pense à lui tous les jours en tordant sa serpillière ou en mouchant le nez de sa nichée de marmots. Des marmots qui finiront bientôt dans le même trou puant que leur paternel. Je ne peux pas m’empêcher de me demander pourquoi on continue à supporter ça!


  — C’est parce qu’on mérite pas mieux, mon vieux, répond Albert d’un ton doctoral. Qu’est-ce qu’on fout à l’armée? Je me suis souvent posé la question. Pourquoi on se fait pas la malle pour laisser les patrons se démerder avec leur truc. Les officiers et les gros pleins de soupe de civils qui restent peinardement chez eux. Après tout, c’est eux qui ont besoin de nous pour protéger leurs gros sous et pour pouvoir continuer à lâcher des pets foireux sur leurs canapés de velours!


  — Maintenant, tu vas fermer ta gueule de nègre! hurle Heide tremblant de rage. Ma parole, à l’entendre, on croirait un vrai communiste!


  Une rafale de traçantes part de la forêt, mettant un terme à toute forme de discussion. L’un des camions bascule, dévale le grand talus et disparaît avec son chargement de blessés dans un champignon de flammes jaunes et rouges.


  — En avant! hurle le capitaine en faisant des signes forcenés à l’aide de son PM. Ne vous arrêtez pas!


  Un autre véhicule se renverse et explose comme le premier en dégageant une haute colonne de feu.


  — Merde, mais qu’est-ce que ça pue! dit soudain Barcelona. Pire que les chiottes d’une famille chinoise après une orgie de rouleaux de printemps!


  — C’est les cinq lascars, là-bas! crie Petit-Frère en décochant un coup de pied furieux vers un groupe de pauvres bougres bien mal en point. Y z’arrêtent pas de chier leurs microbes de typhoïde tout partout. Que si ça continue on va tous attraper leur crève!


  — Balancez-les sur la route, propose un maréchal-des-logis de l’artillerie. Qu’ils aillent se vider de leur merde chez les Russkoffs!


  — Ça va pas? dit Porta. Ils vont nous accuser de leur faire la guerre bactériologique!


  Nous roulons toute la nuit. Dans la grisaille de l’aube, nous traversons à tombeau ouvert un village où des alignements de pendus se balancent aux poteaux télégraphiques.


  — Des partisans, murmure Heide, grimaçant de colère.


  — Tu parles! ricane Porta. Ça c’est le boulot d’un fou assassin à qui l’on a laissé les coudées franches. Les partisans n’ont pas l’habitude de faire la queue au guichet pour être pendus. Un bon petit coup en vache et hop, ils disparaissent dans la nature!


  Notre camion glisse dans un trou. Les roues patinent. Impossible de ressortir. Un moteur de char vrombit dans l’obscurité, suivi d’un sinistre cliquetis de chenilles.


  C’est la panique. Ceux qui en sont capables sautent au bas des véhicules et filent se cacher derrière des congères.


  Trois T-34 d’un blanc grisâtre surgissent de la forêt en fauchant les arbres devant eux comme de vulgaires brindilles. Une détonation tonitruante nous comprime les tympans, suivie d’un fracas semblable à celui d’un train lancé à pleine vitesse sur un pont métallique. La tourelle arrachée, le T-34 de tête se couche sur la glace comme un baquet renversé d’un coup de pied. Nouvelle détonation assourdissante. Une boule de feu traverse l’atmosphère, illuminant la neige de lueurs spectrales.


  Le deuxième char soviétique s’arrête net, transformé en brasier. Le chef de bord, harnaché de cuir noir, essaie de fuir en ouvrant la tourelle au dernier moment. L’une de ses jambes est tranchée au niveau du genou et s’élève en tournoyant sur la crête d’une grande langue de feu.


  Un Panzer apparaît au sommet d’un tertre. Son canon au fût allongé s’abaisse lentement en direction du dernierT-34 et crache un jet de flammes. Deux explosions terrifiantes nous secouent le corps. Le char russe a tiré en même temps. Les deux blindés s’enveloppent de flammes et de fumée noire.


  Deux hommes s’échappent du Panzer et se roulent dans la neige en toussant.


  Trois soldats sont éjectés du T-34 et voltigent dans les airs en flambant comme des torches. La mort traditionnelle des tankistes.


  — Aplatissez-vous, les gars! avertit le Vieux. Ils vont exploser d’une seconde à l’autre!


  Des silhouettes s’approchent des chars, dansant dans les lueurs irréelles des incendies.


  — Les Popov, fait Petit-Frère en tendant un doigt dans leur direction. Doivent avoir un commissaire au cul pour faire des conneries pareilles.


  — Ou bien ils sont fatigués de vivre, reprend Porta. Quand ces caisses à savon vont péter avec leurs munitions, ce ne sera pas la peine d’aller voir s’il reste des dents en or quelque part!


  Il vient tout juste d’achever sa phrase lorsque les deux chars explosent. L’onde de choc, d’une force considérable, déracine des arbres et les projette en l’air comme des javelots. Il ne reste strictement rien des Russes trop curieux.


  — Autant en emporte le vent, dit Gregor en écartant les bras d’un geste fataliste. C’est ce qu’on appelle se faire balayer.


  Un P-3, le canon pointé vers le ciel, s’arrête près de nous dans un bruit de ferraille. Le chef de char se penche par l’ouverture de la tourelle et crie:


  — Hé! Vous avez besoin de quelque chose?


  — Sûr que oui, répond Petit-Frère du fond de son trou. Est-ce que vous auriez des pièces de rechange? Des pièces de bonshommes, bien entendu. Il nous manque un peu de tout: des doigts de pied, des doigts de main, des coudes, des trous du cul…


  Le chef de char, un adjudant-chef, saute hors du blindé, suivi du servant de la pièce.


  — Venez nous aider à fixer les câbles! dit-il.


  — On ne peut pas, répond Porta. On est tous blessés. On n’est même pas capables de lâcher un pet tout seuls!


  — Oubliez un instant que vous êtes blessés! lance l’adjudant-chef en tirant comme un diable sur les rouleaux de câbles gelés. On est pressés. Les autres nous collent aux fesses!


  Gémissants de douleur, quelques hommes se lèvent pour aller prêter main-forte au chef de char. Finalement, nous parvenons à assujettir les énormes câbles et le P-3 commence à tracter.


  — Vas-y mou! commande l’adjudant-chef au pilote. Avec le froid, l’acier devient cassant comme du verre!


  Tout doucement, notre camion s’ébranle. Un instant, nous avons l’impression qu’il va verser sur le flanc. Le train avant émerge du trou, roues en l’air, puis le reste du véhicule suit avec d’inquiétants grincements et raclements. Soudain, le camion retombe dans un sinistre claquement de ressorts et, comme par miracle, se retrouve d’aplomb sur la route. À ce moment, le câble casse et fouette l’air en sifflant, décapitant un fantassin qui ne s’est pas baissé à temps.


  Notre camion reprend sa course infernale sur la route verglacée. Sur le versant d’une colline escarpée, les roues lâchent à nouveau prise et nous dévalons la pente en travers de la route, fauchant une voiture amphibie et ses deux occupants, des fusiliers SS. Un peu plus loin, nous faisons trois tête-à-queue dans un virage, cisaillant trois poteaux télégraphiques. Quatre hommes sont éjectés pardessus le hayon mais nous continuons. Le chauffeur ne veut pas s’arrêter de peur de ne pas pouvoir faire repartir son véhicule.


  À la nuit noire, nous atteignons un centre médical qui semble, lui aussi, sur le point de fermer boutique. Une longue colonne d’ambulances attendent, le moteur tournant au ralenti. On les charge non seulement de blessés mais aussi de caisses et de valises.


  Au terme d’une attente nerveuse et interminable, un médecin-major apparaît. Il jette un rapide coup d’œil vers ceux qui se trouvent le plus près de lui. En fait, il n’examine que leurs pansements et nous réalisons immédiatement qu’il n’y a que deux catégories de blessés: ceux qui peuvent être transportés et les autres. Un peu trop de sang ou de pus et vous êtes dans le second lot. Le médecin repart aussi vite qu’il est arrivé.


  Le grondement de la guerre se rapproche, lentement, inexorablement.


  Un colonel enveloppé comme une momie égyptienne demande à voir un médecin.


  — C’est un ordre! crie-t-il, voyant que personne ne lui accorde la moindre attention.


  — Très bien, mon colonel, répond nonchalamment un infirmier.


  Le temps passe. Personne ne vient.


  — Et alors! Où est ce médecin? demande le colonel.


  — Je ne sais pas, lui dit l’infirmier avant de passer rapidement à son voisin.


  Un adjudant-chef major arrive et le colonel réitère sa demande avec obstination.


  — Le médecin de l’état-major viendra bientôt, promet l’adjudant-chef en repoussant le colonel qui s’agrippe à lui.


  Mais le médecin de l’état-major reste invisible.


  Dans le courant de la nuit, on nous transporte à l’intérieur, où une puanteur de gangrène nous frappe les narines. Un vent glacial s’engouffre en hurlant dans le long couloir, charriant avec lui des nuages de neige poudreuse.


  Le colonel blessé est, lui aussi, dedans et continue à réclamer un médecin. D’une voix plaintive, il demande que l’on ferme les fenêtres. Elles sont déjà fermées, mais les vitres ont volé en éclats depuis belle lurette. Il menace les infirmiers, essaie de se lever et s’affale en gémissant sur sa civière ensanglantée.


  D’un œil intrigué, il suit le manège des brancards qui passent devant lui pour revenir vides. Mais c’est seulement lorsque son propre brancard atteint le bout du couloir qu’il comprend. Le mur du fond est écroulé et, en contrebas, on aperçoit la rivière gelée. C’est là que l’on vide les brancards. Un moyen pratique de se débarrasser des cadavres. La place et les brancards sont comptés et l’on en a grand besoin pour ceux qui sont encore en vie. Ou, à tout le moins, pour ceux qui sont jugés transportables. De temps à autre, un pauvre bougre pas encore tout à fait mort se met à hurler en comprenant ce qui va lui arriver. Mais ses hurlements sont vains. Dans la rivière avec les autres. Si la chute ne l’achève pas, le froid aura vite raison de ses dernières forces.


  — Faites-moi sortir d’ici! rugit furieusement le colonel. J’exige de voir un médecin! Je suis colonel! Je commande un régiment!


  Personne ne prend la peine de lui répondre.


  Un vieil infirmier passe près de lui et l’examine.


  — On va bientôt s’occuper de vous, mon colonel, dit-il. Vous ferez partie du prochain transport.


  Puis, se tournant vers un sergent-major, il ajoute à voix basse:


  — C’est sans espoir.


  Le colonel l’a entendu. Il commence à pousser des cris stridents. En temps ordinaire, tout le corps médical se serait précipité à son chevet. Mais dans ce gigantesque mouroir où la panique monte de minute en minute, on laisse l’officier hurler jusqu’à l’épuisement. Au bout d’un moment, pris d’une crise de rage forcenée, il s’empare d’une baïonnette et se transperce la gorge. Des flots de sang giclent par saccades de sa carotide sectionnée.


  Un peu plus tard, un infirmier le regarde.


  — C’est terminé, constate-t-il d’un ton détaché. Un brancard de plus.


  Et d’un geste bien rôdé, il expédie le corps du colonel dans la rivière.


  Son brancard va à un lieutenant qui a les deux jambes broyées.


  On nous pousse directement à l’intérieur de l’immense salle qui sert de bloc opératoire. Une odeur suffocante d’entrailles et de sang empuantit les lieux.


  — Celui-là, décide un adjudant en indiquant un brancard sur lequel gît un artificier couvert de blessures sanguinolentes.


  — Vous ne pensez pas qu’il va y passer? demande un infirmier vêtu d’un long tablier de caoutchouc.


  — Comment voulez-vous que je le sache? Je ne suis pas devin! aboie l’adjudant en le fusillant du regard.


  — Pour moi, il ressemble déjà à un cadavre bien conservé, répond l’infirmier.


  — Ça n’en est pas loin, remarque l’assistant du chirurgien, manifestement ivre de fatigue, en soulevant la paupière de l’homme.


  Un gros pou gras s’est aventuré jusque sur son nez. Le médecin le déloge d’une pichenette et l’écrase d’un coup de talon.


  — Ma jambe! Ah! Ma jambe! gémit l’artificier que l’on sangle sur la table d’opération. Je ne peux plus… je ne peux plus! Ah! Ma Jambe! Ça brûle!


  — Double dose de morphine, dit le chirurgien en commençant à découper les lambeaux de chiffon qui portent le nom de pansement.


  Un énorme trou qui entame largement l’os apparaît juste sous le genou. Ce qui reste de la jambe est affreusement boursouflé et presque noir. La gangrène s’est déjà propagée jusqu’au pied. Les orteils ressemblent à de petits ballons trop gonflés.


  — Amputation, décide instantanément le chirurgien. Anesthésiques!


  — Réserves épuisées, répond laconiquement l’assistant.


  — Morphine! aboie le chirurgien.


  Il tend la main vers les instruments que lui présente l’infirmier. Une odeur douceâtre, écœurante, emplit l’atmosphère.


  Avec des gestes vifs et précis, un autre infirmier nettoie la plaie à mesure que le chirurgien coupe la peau. L’opération avance rapidement. Chacun œuvre en silence. Seul le chirurgien-chef parle pour demander les instruments. Le scalpel pénètre de plus en plus profondément dans la chair putréfiée.


  L’artificier se met à hurler.


  — Mettez-lui quelque chose dans la bouche! commande sèchement le chirurgien.


  Au moment où il commence à tailler dans l’os, la pince hémostatique serrée sur l’artère tibiale se relâche et un jet de sang lui éclabousse le visage.


  — Scie! ordonne-t-il en s’essuyant d’une main et en tendant l’autre.


  Bientôt la scie entame l’os avec un crissement qui nous hérisse le poil.


  L’anesthésiste contemple le travail. De temps à autre, il hausse les épaules avec résignation. Le chirurgien accélère le mouvement. Les grincements de la scie deviennent insupportables et, bientôt, la jambe coupée tombe sur le sol avec un bruit mou.


  — Suivant! dit le chirurgien.


  Un lieutenant au ventre ouvert est allongé et sanglé sur la table.


  — Le convoi est prêt! annonce la voix rugissante d’un adjudant, dont l’écho claque entre les murs du local.


  On nous fait embarquer dans une ambulance qui part à un train d’enfer. Ballottés par les cahots qui nous font valser d’un bord à l’autre du véhicule, nous avons rapidement l’impression que tous les os de notre corps sont en miettes. Le chauffeur s’en moque éperdument. Son seul souci est de mettre la plus grande distance possible entre lui et la ligne de front. À nos protestations, il rétorque:


  Si vous n’aimez pas la vitesse, sautez et marchez.


  — Je vais lui arracher les couilles! beugle Petit-Frère en essayant de se lever.


  Mais il doit renoncer. Il y a trop peu de place entre les brancards.


  Après environ deux heures de route, l’ambulance fait halte. Nous entendons des bidons d’essence vides s’entrechoquer avec des bruits de gamelles. Puis les portières arrière s’ouvrent dans un grincement sinistre et un adjudant des services de santé ressemblant à un porc suralimenté nous regarde de ses yeux bleus et froids, typiquement germaniques.


  — Si vous avez des morts, dites-le rapidement. Il y a du monde qui attend de la place!


  — Venez donc vérifier vous-même, lui conseille Porta avec un rire de corbeau enroué. Vous verrez à quel point on pète de vie!


  — Attendez que je vous retrouve, caporal-chef! menace l’adjudant en claquant la porte avec colère.


  — Déguerpissons! crie un chasseur alpin d’une voix peureuse. Les chars des Popov sont juste derrière notre cul!


  Au moment où les premières lueurs de l’aube viennent percer timidement la nuit d’encre, nous nous engageons sur un vieux pont branlant, suspendu à des câbles d’acier rouillés. Nous avons l’impression qu’il va céder à tout moment. A mesure que nous progressons, les grincements et les gémissements de l’antique construction se font de plus en plus menaçants. Dans d’autres circonstances, aucune personne saine d’esprit ne se risquerait à tenter une pareille traversée, mais aujourd’hui, c’est la panique et tout le monde se précipite en avant.


  Les chars et les régiments motorisés des Russes qui sont à nos trousses nous paraissent beaucoup plus redoutables que le vieux pont.


  Un éclair orange perce l’aube grise. L’ambulance fait plusieurs tonneaux. Deux civières sont éjectées par les portières ouvertes.


  — Les chars! Alerte! hurle une voix.


  Des faisceaux de lumière blanche balaient la pénombre en quête d’un objectif.


  Les Panzerfaust [21] tonnent. Les blindages éclatent ou se tordent en gémissant. Le premier T-34 explose dans un bruit d’enfer en crachant un jet de flammes.


  — Ma jambe! Ma jambe! crie Heide en rampant dans la neige pour se mettre à l’abri. Je le saisis par l’épaule et l’attire près de moi. Tant bien que mal, nous nous traînons derrière un camion, renversé sur un tas de cadavres congelés.


  Un T-34 fonce en avant traversant une maison, qui s’écroule en ruine derrière lui. De toute part résonne le vrombissement caractéristique des moteurs Otto.


  Ils arrivent le long de la pente neigeuse et franchissent dans un fracas d’enfer la double voie de la ligne Kiev-Moscou. D’épais nuages de neige tourbillonnent et retombent sur les maisons basses. Les rues sont trop étroites pour les chars. Qu’à cela ne tienne, les blindés défoncent les maisons qui s’effondrent dans une poussière de pierres et de mortier.


  Une horde de cosaques charge, sabre au clair, et taille en pièces les bandes de fuyards.


  — Hurrah Staline! Hurrah Staline! hurlent sans relâche les fantassins sibériens assoiffés de sang.


  Gonflés d’une rage meurtrière, ils se ruent à l’attaque, mitraillant, piétinant, lacérant tout ce qui n’est pas russe. On dirait que les imprécations haineuses d’Ilia Ehrenbourg leur résonnent perpétuellement aux oreilles. «Tuez-les dans le ventre de leur mère! Noyez-les dans leur propre sang!»


  Nous reculons lentement, mitraillant en retraite, jusqu’au village à demi brûlé. Là, nous prenons position dans les ruines. Nous n’avons plus qu’une préoccupation — rester en vie — et, oubliant la douleur de nos blessures, nous nous battons comme des forcenés. Les couteaux de combat plongent dans les entrailles. Les pelles de tranchée font éclater les crânes.


  Au cœur de cet enfer, une petite troupe de civils se regroupe sur la place devant la statue d’un cheval cabré. Une femme commissaire portant des galons de commandant s’avance vers eux et leur lance des ordres d’une voix gutturale. Elle parle si vite que sa langue semble trébucher sur les mots. Les civils, visiblement paralysés de terreur, se resserrent les uns contre les autres. La femme recule de quelques pas, pointe son kalachnikov sur eux et les arrose méthodiquement. Ils s’écroulent dans un tas hurlant et tressautant au pied du socle de la statue.


  — Nom de Dieu! s’écrie Porta, mais qu’est-ce qui leur prend? Ça ne leur suffit pas de nous massacrer nous?


  La femme commissaire contemple son œuvre, laisse échapper un éclat de rire grinçant puis décoche quelques coups de pied hargneux dans le monticule de cadavres.


  — Mais merde! qu’est-ce qu’ils ont fait? demande Gregor.


  — Rien, répond le Légionnaire. Cette charmante personne s’offre simplement le luxe d’allonger sa brochette de macchabées avant la fin de la guerre.


  — Je vais me la faire! glapit Petit-Frère en tirant une rafale de balles explosives.


  Il manque la femme commissaire qui, telle une sorcière filant au sabbat, disparaît prestement entre les ruines fumantes.


  — Foutons le camp d’ici! décide le Vieux.


  Les Russes sont tombés sur un dépôt de l’intendance et, pendant un moment, ils n’ont qu’une idée en tête: le mettre à sac. On se croirait dans un asile de fous où tous les déments seraient entrés en crise simultanément. Caisses, boîtes, bouteilles volent en tous sens. Deux Sibériens se sont emparés d’un sac de farine et le lardent de coups de baïonnette. Ils ressemblent bientôt à des plâtriers sortant du travail.


  La slivovitz et la vodka coulent à flots. Ils ne prennent pas le temps de déboucher les bouteilles. Ils brisent les goulots, ouvrent la bouche et boivent à la régalade. Plus personne ne s’occupe de nous. Nous filons en rasant les murs noircis des maisons. À quelques kilomètres du village, nous tombons nez à nez avec un détachement de mortiers soviétiques.


  Des grenades volent. Des armes automatiques crépitent. En quelques minutes nous les avons anéantis.


  Dans une étable à demi détruite, nous nous faisons une place entre des carcasses de bétail carbonisées. Porta découvre un jambon fumé, intact, suspendu à une poutre mais personne n’a le cœur à manger. Sauf lui. Et il se gave avec sa gloutonnerie habituelle.


  Petit-Frère est allongé dans une flaque de sang. Une balle perdue lui a labouré la hanche au cours de l’affrontement avec le détachement de mortiers.


  — La vache! s’exclame le Vieux après avoir découpé le pantalon de notre camarade. Il va me falloir une centaine de pansements pour arriver à colmater ça!


  Petit-Frère pousse des râles de protestation tandis qu’il lui arrose sa blessure avec une pleine bouteille d’alcool.


  — Ferme ta gueule, grosse viande. Si je ne nettoie pas ça convenablement, dans deux jours, tu seras pourri des doigts de pied à la racine des cheveux!


  — Qu’est-ce que j’ai sommeil, nom de Dieu! gémit Gregor en bâillant à se décrocher la mâchoire. Tant pis pour ce qui peut arriver, j’ai besoin d’un bon roupillon.


  À son tour, Porta s’allonge sur le sol de terre battue, s’enroule dans sa capote et repose la tête sur un cadavre de vache.


  — Ah! Roupiller… murmure Albert d’une voix lasse. Y a qu’une seule manière de casser sa pipe agréablement, mon vieux: pendant ton sommeil.


  — Oui, approuve Gregor, le sommeil, c’est vital. Ça passe avant tout. Même avant la bouffe et la baise!


  Le ronflement grave d’un puissant moteur met un terme à la conversation. Nous rampons précipitamment jusqu’à la porte pour voir arriver un gros Puma blindé à huit roues. Un lieutenant à l’allure arrogante laisse tomber son regard sur nous.


  — Que voulez-vous? demande-t-il d’un ton irrité en essuyant des flocons de neige qui lui coulent sur le visage.


  — Qu’on nous emmène, répond le Vieux sans cérémonie.


  — Alors debout! Et vite! Nous sommes pressés!


  — La plupart des hommes sont hors d’état de se lever sans aide, explique le Vieux.


  — Bande d’emmerdeurs! jure le lieutenant d’une voix mauvaise. Il ne faudrait pas nous prendre pour la Croix-Rouge! Nous sommes le service d’assistance aux blindés.


  Il ordonne néanmoins à son équipage de nous porter dans le véhicule. Ses hommes, aussi impitoyables que lui, nous jettent brutalement dans le fourgon.


  — Vous auriez pas pu crever, non? Si les Russkoffs nous tombent sur le poil ce sera à cause de vous! lance un caporal-chef en nous fusillant du regard.


  Sa grosse hure brutale est presque entièrement engoncée dans son col de fourrure.


  — Terminé! aboie le lieutenant. Ceux qui restent partiront avec le prochain fourgon.


  — Ça sera les Popov, ricane le caporal-chef d’une voix mauvaise avant de s’engouffrer dans l’habitacle du pilote.


  — En avant! Pleins gaz! ordonne le lieutenant.


  Puis il disparaît dans la tourelle dont le panneau mobile se referme sur lui avec un claquement sec.


  Nous n’avons pas démarré depuis bien longtemps lorsque le premier d’entre nous meurt de froid. Un jeune fantassin, amputé du bras droit.


  — Un locataire de plus pour le Walhalla, dit Petit-Frère en poussant le cadavre sur le côté pour nous faire plus de place.


  Le Puma aborde à toute allure une pente abrupte. Un adjudant est éjecté sur la route verglacée. Sa tête éclate comme une coquille d’œuf. Sans que personne s’en rende compte, deux des blessés graves ont été asphyxiés par les gaz d’échappement. Ils avaient la malchance d’être couchés sur les orifices de ventilation du moteur.


  Une violente explosion retentit. Des éclats d’acier volent à nos oreilles. Un coin de la tourelle a été arraché et nous voyons l’intérieur du véhicule.


  — Ça c’est une roquette antichar, commente Gregor d’une voix inquiète.


  Le gros véhicule blindé fait demi-tour et fonce vers les buissons rabougris derrière lesquels le lance-roquettes est en position. L’arme est broyée sous les roues.


  Deux soldats russes s’enfuient tête baissée dans les champs gelés. La mitrailleuse avant du Puma crache des rafales de traçantes dans leur direction.


  Le plus éloigné d’entre eux est projeté en l’air et retombe dans la neige, le corps désarticulé. L’autre est rapidement rejoint et périt écrasé. Le Puma s’arrête alors avec un à-coup brutal et repart presque instantanément en marche arrière pour foncer sur un caporal, cloué sur place, les bras levés au ciel. Lorsqu’il comprend que l’équipage n’accepte pas sa reddition, l’homme semble perdre la tête. Il se met à courir en rond, et nous assistons bientôt à un horrible jeu du chat et de la souris entre l’engin blindé et le soldat. Chaque fois qu’il est sur le point de toucher le malheureux, le pilote stoppe net et passe au point mort.


  — On s’est embarqués avec une bande de malades, ma parole! s’écrie le Vieux. Ah les salauds!


  Le Russe tombe dans la neige. D’un geste implorant, il lève les mains vers le Puma. L’engin fait halte comme s’il s’apprêtait à bondir sur sa proie. Soudain, le moteur rugit. L’énorme véhicule à huit roues s’élance en avant et passe sur le Russe, laissant dans la neige un tas de bouillie sanglante.


  — Nom de Dieu, les fumiers! rugit le Vieux fou de colère. Je vais faire un rapport soigné sur leur compte, vous pouvez me croire. D’accord, on est là pour se taper sur la gueule, mais il y a la manière…


  — Tu ne crois pas que ce serait plus prudent de ta part de ne pas montrer ton nez du côté de Torgau? lui demande Porta avec un grand sourire ironique. Si Gustav de Fer [22] a compris qui lui a sifflé son cognac pour le remplacer par de la pisse de cheval, je ne donne pas cher de ta peau!


  — Gustav de Fer n’est plus à Torgau, répond le Vieux à notre étonnement. Maintenant, il est Hauptwachtmeister à Germersheim.


  Dans un virage serré, le pilote perd le contrôle de son véhicule. De violentes trépidations nous secouent au moment où l’engin racle le muret qui borde la route puis bascule par-dessus et fonce vers le fond d’un ravin en cahotant sur le terrain accidenté. Puis c’est l’arrivée sur la rivière gelée. L’épaisse croûte de glace se brise dans un fracas d’enfer. Nous sommes aspergés d’eau glacée. Le moteur toussote et se tait. L’eau qui ruisselle sur nous se transforme presque instantanément en pellicule de glace.


  Nous nous extirpons tant bien que mal de l’amas de blocs de glace pour nous traîner sur la rive.


  — Merde, merde, merde et merde! fulmine Porta. J’en ai ras le bol de cette guerre! Je veux rentrer chez moi et jouir du confort moderne. Ah! pouvoir poser mon cul sur de belles chiottes en porcelaine… Que les Popov continuent à chier sur des poutres verglacées et à se torcher le cul avec une poignée de graviers, c’est leurs oignons. Mais moi, j’en ai marre!


  — Chez toi… fait le Vieux d’une voix éteinte. Tu sais bien qu’on ne rentrera jamais chez nous!


  Moyennant des efforts surhumains, nous remontons jusqu’à la route et franchissons les débris du muret pulvérisé par le Puma. Un traîneau à moteur nous ramasse presque aussitôt. Le chauffeur, un grand caporal-chef efflanqué avec une immense tête chevaline, est seul à l’avant. Le siège arrière est occupé par un colonel, décédé et congelé.


  — Dis donc, avance Porta, si on balançait le manitou par-dessus bord? Au point où il en est, il ne risque pas de se faire de mal en tombant.


  — Pas possible, répond Tête-de-Cheval, c’est mon laissez-passer. Il m’a déjà permis de franchir cinq barrages de police militaire. Je leur explique que c’est notre chef d’état-major et qu’on m’a ordonné de le ramener pour lui faire des funérailles chrétiennes de héros allemand. Drapeaux, tambours, trompettes et tout le tralala!


  — Et où tu penses aller? demande Gregor en s’installant à côté du cadavre.


  — Cologne, annonce Tête-de-Cheval avec un rire hennissant.


  — Tu te sens bien? demande Porta. Cologne! Ils te pendront bien avant. Et aussi la vieille dépouille réfrigérée pour montrer l’exemple à tout le monde.


  — Sûrement pas. Un chef d’état-major, même crevé, ça ouvre pas mal de portes.


  — C’était vraiment ton chef d’état-major? interroge le Vieux en lançant un regard de biais vers le visage noirci et figé dans un rictus cadavérique.


  — Évidemment, réplique Tête-de-Cheval. On était en train d’inspecter les positions de l’artillerie quand on a reçu un obus venant de chez les voisins d’en face. Pépère a avalé son extrait de naissance. Le général de division m’a demandé de veiller à ce qu’il ait un enterrement chrétien, digne d’un chef allemand. Comment voulez-vous que je lui offre ça dans ce pays de païens? C’est pour ça que je l’emmène à Cologne. Je sais que là-bas un petit bout de terre catholique, béni par PieXII, est prévu pour le recevoir.


  — Nom de Dieu! s’écrie Porta.


  Un contrôle de police, avec feux rouges et panneaux commandant de faire halte, se profile au loin sur la route. Une longue queue de véhicules s’aligne sur le bas-côté. Une haie de soldats empêche la fuite par les champs. Des corps se balancent, pendus aux branches des arbres. Les policiers militaires sont armés jusqu’aux dents. Leur chef, un capitaine à l’air hargneux, s’avance vers nous. Il porte le PM à la hanche et semble tout disposé à s’en servir à la première occasion.


  — D’où venez-vous et où allez-vous? demande-t-il d’une voix crépitante comme une rafale d’arme automatique. Vos ordres de mission!


  — Voilà, mon capitaine, fait Tête-de-Cheval du ton paisible de l’homme rôdé à ce type de procédure. Je tiens à préciser que j’agis sur ordre de mon général de division. Notre chef d’état-major, mort pour la patrie, doit être conduit dans un cimetière militaire pour que les derniers honneurs lui soient rendus dans la dignité.


  Mettant sa morgue au rancart, le capitaine semble s’interroger. Il examine d’un œil soupçonneux le cadavre congelé et ne remarque pas Porta qui est discrètement descendu du traîneau pour se planter dans son dos.


  — Un message pour vous, mon capitaine! s’écrie-t-il brusquement, déployant toute la rigueur militaire dont il est capable. Il y a des problèmes là-bas. Derrière nous, mon capitaine. Un général de corps d’armée qui a été arrêté avec tout son équipage!


  L’officier sursaute et se retourne. Figé au garde-à-vous, Porta le salue en portant la main à sa tête bandée.


  — Et alors? aboie le capitaine en le foudroyant du regard. En quoi cela me concerne-t-il. Et d’abord, qui est ce général?


  — Je ne sais pas, mon capitaine. Je sais simplement que c’est un général très important. Il voyage dans un Kübel Mercedes et il n’a pas l’air content! «Hé vous, caporal-chef, qu’il m’a dit. Allez me chercher le capitaine qui commande ce poste de contrôle. Qu’il vienne me voir avec ses hommes. Et au pas de course!»


  — C’est bien ma veine! grommelle furieusement l’officier. Mais où est-il, ce foutu général? Pouvez-vous monter sur une moto, caporal-chef?


  — Impossible, mon capitaine. Je… euh… j’ai reçu plusieurs balles dans les fesses. Des balles russes, naturellement.


  — Abruti! crache sèchement le capitaine avant d’enfourcher la puissante moto et de filer, suivi de tous ses hommes.


  Porta ne se retourne même pas pour les regarder. Il reprend tranquillement sa place dans le traîneau à moteur.


  — La vache! s’exclame Tête-de-Cheval en éclatant de rire. Il va piquer une de ces crises quand il va se rendre compte qu’il s’est fait rouler par une petite merde de caporal-chef! Si jamais il te retrouve il va t’en faire cracher ton dentier à coups de bottes dans le cul!


  — T’inquiète pas, assure calmement Porta en expédiant un volumineux crachat sur la route neigeuse. Il ne me retrouvera jamais.


  Quelques kilomètres plus loin, nous rencontrons une interminable colonne de poids lourds surchargés, totalement immobilisés dans la bouillasse neigeuse.


  Debout au milieu de la route, un colonel agite frénétiquement son pistolet-mitrailleur.


  — Dehors! rugit-il avec rage. Dehors! Seuls les chauffeurs restent dans les camions.


  Pas un homme n’obéit. Tout le monde reste dans les camions.


  — Qu’est-ce qui se passe? interroge Gregor en tendant le cou avec curiosité.


  — Un cinglé qui veut jouer les héros, répond un sergent en sortant la tête de la cabine de son Büssing. Il prétend installer des positions défensives. «Défendez votre patrie jusqu’au dernier homme, jusqu’à la dernière balle!» Tu vois le genre?


  Le traîneau motorisé repart à toute allure à travers la steppe, s’éloignant le plus vite possible du convoi bloqué par la neige et, surtout, du colonel suicidaire qui le commande.


  Soudain, une immense meute de chars apparaît au pied des collines, suivie de près par des camions de transport de troupes et des traîneaux blindés.


  — Merde! s’écrie le Vieux, on tombe en plein milieu d’une contre-attaque!


  L’œil écarquillé, il suit le mouvement des mitrailleuses automotrices qui défilent devant nous en rugissant.


  Des Stukas apparaissent en sifflant sous les nuages bas et lâchent leurs bombes au milieu des unités russes, qui commencent à battre en retraite. Des bataillons complets jettent leurs armes et lèvent les bras en l’air. Peine perdue. Ils sont impitoyablement broyés par les chenilles des chars qui avancent méthodiquement comme une herse destructrice.


  Nous quittons le traîneau motorisé devant un centre de soins avancé. Tête-de-Cheval ne tient pas à nous garder avec lui. Il pense qu’il a de meilleures chances de s’en sortir seul avec son chef d’état-major congelé.


  Nous parvenons à rester ensemble. Si on nous sépare, nous ne nous reverrons sans doute jamais. Notre division est démembrée et ne sera peut-être pas reformée.


  — Berlin! Berlin! Me voilà! fit Porta, rêvant à voix haute. J’en connais pas mal qui vont chier dans leur froc en me voyant débarquer!


  Deux fantassins sont allongés sur une litière de paille infecte. Leurs têtes sont entièrement enveloppées dans des bandages. Seule une petite fente a été aménagée à l’endroit de la bouche.


  — Balle dans la nuque, nous explique l’un d’eux en agitant une main hideuse, rongée par le gel.


  — Quoi! fait Gregor interloqué. Mais on n’en réchappe pas!


  — La preuve que si. On était à peine sortis de nos positions qu’ils nous ont faits prisonniers. Ils ont été très bien, au début. Tout ce qui les intéressait, c’étaient nos montres. Tu sais que les Popov sont obsédés par les montres, les vélos et les gonzesses. Ils se foutent complètement du reste. Seulement un pallkovnik [23] boiteux s’est radiné. Un de ces dangereux salopards qui portent leur nagan dans une gaine jaune ouverte. Il a commencé par s’offrir un carton sur deux SS. Pan! Pan! Sans avertir. Dans les tripes. Ensuite il s’est mis à nous gueuler des insanités et à nous promettre le même traitement. Il nous a fait aligner en file indienne et on a démarré vers l’est. Quelques-uns ont profité du remue-ménage pour se faire la malle. Quand ils se sont aperçus qu’il en manquait à l’appel, les Russkoffs ont commencé à faire la gueule. Ils nous ont un peu tabassé. J’ai vu trois types tomber de fatigue. Ils leur ont fracassé le crâne, après quoi ils les ont achevés en les embrochant d’un coup de baïonnette. Le pallkovnik boiteux a disparu et on s’est imaginé qu’ils allaient de nouveau nous foutre la paix. En général, les simples soldats ne sont pas trop mauvais avec leurs semblables, même quand ils portent des uniformes différents. Au bout d’un moment, ils nous ont fait arrêter dans un endroit bien abrité où on entendait des tas de bruits de moteurs autour de nous. Les Popov ont commencé à se marmonner des trucs entre eux et à nous regarder en rigolant. On avait l’impression que les moteurs étaient des Maibach et, donc, qu’il y avait une contre-offensive. On sentait de plus en plus que les indigènes nous préparaient un coup de vice. Ils n’arrêtaient plus de jacter dans un curieux dialecte asiatique en faisant circuler entre eux un énorme bidon de schnaps qu’ils nous avaient raflé. Quand ils ont été complètement beurrés, ils se sont mis à chanter et à gueuler si fort qu’on devait les entendre à des kilomètres à la ronde. De temps en temps, ils nous menaçaient avec leur kalachnikov en nous promettant que la guerre serait bientôt finie pour nous.


  » Dans la matinée, ils nous ont de nouveau fait aligner en file indienne et nous ont conduits plus en avant dans les bois. Arrivés dans une clairière où il y avait deux canons détruits, ils nous ont ordonné de nous arrêter. Presque aussitôt, j’ai senti le froid d’un canon de pistolet contre ma nuque. «Dassvidanya, Fritz!» a gloussé le type dans mon dos. Il avait l’air de jubiler comme un porc qui se roule dans la merde.


  » Et puis tout a disparu. Il y a eu un bruit énorme et une lumière aveuglante. Je ne sais pas comment, mais j’ai dû tourner la tête d’une manière ou d’une autre au moment où le coup de feu est parti. En tout cas, je n’ai pas été tué. Je me suis réveillé plus tard en sentant que quelqu’un me traînait par terre. C’était une de nos unités d’arrière-garde qui était arrivée sur les lieux. Les deux seuls survivants étaient mon pote et moi. Tous les autres avaient le crâne pulvérisé. Le nagan n’est pas un revolver de salon pour les dames! Comme tu vois, je m’en suis tiré, mais j’y ai laissé mes yeux.


  — En un mot comme en cent, il aurait peut-être mieux valu que tu y restes, conclut Porta.


  — Ouais, peut-être, soupire Barcelona avec un hochement de tête désabusé.


  Le sol des couloirs est jonché de blessés qui gémissent et réclament des médecins ou des infirmiers. Personne ne les regarde. Ils doivent attendre leur tour.


  Un flot incessant de cadavres ressort du bloc opératoire. Au bout d’un moment, nous comprenons que ce sont les blessés morts sur le billard.


  — Les chefs du parti vont avoir du boulot pendant les semaines à venir, dit Porta, en suivant des yeux cinq corps transportés par des prisonniers soviétiques. «Heil Hitler, Frau Müller! Le parti se joint à vous dans votre affliction et votre fierté. Votre fils est tombé pour le Führer et la patrie. Le Führer vous remercie. Heil Hitler, Frau Müller!»


  — Ferme ta grande gueule! lance sèchement le Vieux. Tu ne crois pas que ça commence à bien faire!


  De jeunes médecins vêtus de blouses souillées de sang se penchent sur nous et débattent de notre cas avec un intérêt exclusivement professionnel. Angles de pénétration, perforations pulmonaires, fractures du crâne, yeux crevés, blessures au ventre, chevilles broyées, brûlures à divers degrés, etc., etc. Nous avons l’impression d’être des frottis que l’on examine au microscope. Lorsqu’ils tombent d’accord sur le diagnostic, ils dressent une liste sur laquelle sont mentionnés un certain nombre de points. Ceux qui ont plus de cinq points sont mis à l’écart. On leur attache une fiche rouge à la cheville. On ne prendra même pas la peine de les opérer.


  Dans le secteur où je me trouve, je ne vois que des fiches rouges alentour.


  Porta me fait un signe de la main tandis qu’on le transporte vers le bloc opératoire dont émane une odeur pestilentielle. Gregor le suit. Il parvient à me lancer un coup d’œil furtif. Petit-Frère essaie de rapprocher son brancard du mien mais, avant qu’il ne m’ait rejoint, deux aides-soignants l’emportent dans la grande salle où des chirurgiens exténués opèrent, amputent, trépanent sans relâche.


  Les infirmiers, habillés de longs tabliers de caoutchouc, s’affairent de partout dans leur combat incessant contre la mort. On ne fait pas de distinction entre les grades dans la vaste salle commune. Officiers et hommes du rang sont étendus côte à côte. Un amas informe de débris humains. Les rudes faciès prussiens ont, depuis longtemps, laissé la place à des visages implorants d’hommes anxieux de survivre. Ceux qui possèdent une quelconque monnaie d’échange — argent, bijoux, montres, alcools, tabac, etc. — essaient d’acheter une fiche verte. Naturellement les prix montent en flèche. Les fiches vertes sont le laissez-passer pour le transport, loin, loin des mouroirs, des bombardements et des Sibériens fanatiques imprégnés des déclarations belliqueuses d’Ilia Ehrenbourg.


  J’ai l’impression d’être un esquif perdu sur un océan en furie. Tout roule et tangue autour de moi. Maintenant ce n’est plus seulement la douleur qui me monte à la tête mais également la soif. Une soif brûlante. J’ai des visions de verre d’eau bien glacée. Un visage, entouré d’un halo de brume, se penche sur moi.


  — Emmenez-le, dit une voix irréelle.


  Je sens que l’on soulève mon brancard. Je veux protester. Impossible d’émettre le moindre son.


  Je bascule par-dessus une cloison de planches et tombe mollement sur un tas de cadavres glacés.


  Un peu plus tard, je sens comme dans un rêve un autre corps rouler sur moi. Une effroyable odeur de chair pourrie m’envahit les narines. Brusquement, la lumière se fait: on me croit mort! On m’a jeté sur le tas de cadavres!


  Une jambe amputée vole dans les airs et aboutit dans mon dos contre l’autre paroi de planches avec un bruit de tomate écrasée. Un corps nu et ensanglanté suit de près. Un énorme trou découpé dans son dos laisse échapper les poumons qui pendent comme deux vessies crevées.


  J’essaie de crier mais je n’y parviens toujours pas. «Il faut à tout prix que tu sortes de là! me dis-je avec désespoir. Sinon tu vas finir dans la fosse avec tous ces cadavres!» Les prisonniers russes qui sont chargés d’ensevelir les corps n’iront jamais vérifier si l’on a laissé passer un homme vivant avec les morts. C’est le cadet de leurs soucis. Comme tous les prisonniers, ils exécutent mécaniquement les ordres qu’ils reçoivent. Dans un éclair de lucidité, je cherche ma plaque d’identité sur ma poitrine. Il en manque la moitié. Plus de doute. Je suis déjà mort officiellement. Il faut absolument que je trouve un moyen de m’extirper de ce charnier. En tâtonnant autour de moi, je trouve une main glaciale, je m’y agrippe. Elle cède et reste dans la mienne, arrachée.


  Avec un frisson d’horreur, je la jette aussi loin que mes forces me le permettent et je me mets à fouiller frénétiquement dans la pénombre. Mais je ne trouve que corps sur corps rendus craquants par la rigidité cadavérique. Je rampe en me tordant comme un ver au milieu de l’amas de cadavres en lambeaux et désarticulés. Enfin! je vois de la lumière. J’ai réussi à me hisser au sommet. Je me laisse glisser comme sur un toboggan. Loin, le plus loin possible de ce cloaque infernal.


  Puis je perds connaissance jusqu’à ce que deux mains vigoureuses s’emparent de moi et me traînent dans une lumière crue et aveuglante.


  Une voix d’homme gutturale pousse des imprécations en russe. Je sens qu’on continue à me tirer. Un éclat de rire bruyant puis des voix parlant en allemand se mêlent au baragouin des Russes.


  — On aura tout vu! Il est encore vivant celui-là!


  Un Russe coiffé d’une haute toque fourrée me soulève comme une plume et me ramène dans la bonne chaleur du couloir où attend un adjudant des services de santé.


  — Et alors, mon gaillard! Il faudrait faire un peu plus attention! crie-t-il. Ça ne se fait pas de jeter les gens dans la fosse à chaux avant qu’ils ne soient morts! Méfiez-vous, je ne tolérerai plus une autre négligence de ce genre!


  — Da, da, gasspodin! répond le Russe avec un air de totale indifférence.


  — Placez-le dans la queue avec les autres! ordonne l’adjudant d’un ton excédé. Ils sont un peu moins surchargés en salle d’opération. Ils vont peut-être pouvoir s’intéresser au cas de ce paroissien qui refuse visiblement de passer l’arme à gauche! Ça doit être un têtu, ce loustic!


  Le Russe me laisse tomber sur une paillasse et retourne à ses occupations. Je vomis un flot de bile qui manque m’étouffer. La douleur est telle que j’ai l’impression qu’on me découpe les nerfs à la scie.


  Le centre de soins tremble sur ses fondations. Un nouveau tir d’artillerie commence. Je tourne difficilement la tête vers une fenêtre et aperçois l’éclair d’une explosion. Obus russe? Obus allemand? Je suis incapable de le dire.


  Un gros médecin-major aux yeux rougis par la fatigue et aux traits tirés m’examine pensivement. Il semble compter les points et s’interroger sur la décision à prendre.


  — C’est toi le joyeux luron qui refuse de se laisser mourir? demande-t-il en prenant un instrument brillant des mains d’un infirmier.


  Une aiguille se plante dans ma poitrine. On m’écarte les bras. J’ai l’impression qu’on me fait subir le supplice de la roue.


  — Silence! aboie le chirurgien.


  On m’applique quelque chose sur le visage.


  En m’éveillant, une éternité plus tard, je suis couché dans une salle au milieu d’une multitude de blessés. Une colonie de poux se promènent sur les murs blanchis à la chaux. Soudain, il virent à gauche et fondent sur mes voisins. Apparemment, ils ne me trouvent pas à leur goût. C’est mauvais signe. Le ventre me brûle et le reste de mon corps frissonne de froid. La pièce a l’air de tanguer autour de moi.


  Un gros rat chauve, paisiblement assis dans une allée, grignote quelque chose. Un casque d’acier voltige et le cueille de plein fouet. La bestiole nécrophage pousse un couinement aigu et file se mettre à l’abri dans le tas de cadavres.


  Un infirmier en blanc vient me demander comment je me sens.


  — Mal. Très mal.


  — On va te faire une piqûre, dit-il en tirant une fiche verte de sa poche. Tu sais que tu as eu de la chance? Le chef toubib était bien luné aujourd’hui. Quand on t’a retiré du tas de macchabées, tu avais une fiche rouge à la cheville. Où sont tes affaires? Tu me dois bien un petit quelque chose. Sans moi, tu serais enterré à l’heure qu’il est. Sûr comme deux et deux font quatre!


  Je réponds d’une voix lasse:


  — Mais je n’ai rien!


  — Espèce de mange-graine! crache l’autre, changeant brusquement de ton. Des emmerdements voilà tout ce que vous savez nous apporter, bande de pouilleux!


  Puis, fouillant mes poches, il trouve ma montre, un oignon ancien que je tiens de mon grand-père.


  — Je la prends, dit-il froidement. Ta putain de vie vaut bien une vieille toquante, non?


  Il l’ouvre et la colle contre son oreille.


  — Marrante, ta breloque, reprend-il. T’inquiète pas, je la bichonnerai à ta place. Et, maintenant, tiens-toi à carreau. Tu n’es pas encore dans le train. On pourrait très bien t’oublier ici en partant. Et les T-34 des Russkoffs ne vont pas tarder à arriver, suivis de près par les spécialistes du trou-trou dans la nuque.


  Je le laisse empocher la montre sans protester. Un adjudant arrive et l’infirmier déguerpit aussi prestement que le rat nécrophage de tout à l’heure.


  — Eh bien, dit le sous-officier, un vétéran à la tête chenue, on dirait qu’ils ne t’ont pas trop mal rafistolé. Je veillerai à ce qu’on vienne te faire une piqûre avant de t’embarquer dans le train.


  Je le remercie, me demandant ce qu’il va exiger en échange de ses bons offices.


  — Inutile de me remercier, fait-il avec un sourire bonhomme. Tu y as droit d’après le règlement. Maintenant, si je peux te donner un conseil, écoute-moi: ne te plains jamais. Serre les dents et arrange-toi pour être le plus discret possible. Il y en a qui ont une fâcheuse tendance à oublier les râleurs. Tu comprends? Ceux qui font du foin nous compliquent la tâche.


  Je sombre dans le sommeil en me demandant ce que sont devenus les autres. Bientôt, je rêve de Porta, installé dans une cuisine enfumée, en train de préparer un «Potage de toutes les Russies».


  — Est-ce que tu vends ta fiche verte? demande près de moi un gros officier d’intendance lorsque je m’éveille.


  Il ouvre la main sur une poignée de pierres scintillantes.


  — C’est des diamants, ajoute-t-il d’un ton engageant.


  Je le regarde. Il doit être fou. Personne n’irait vendre sa chance de partir alors que les Russes sont presque à notre porte.


  — Crève dans ta merde! me souhaite-t-il en se retournant pour tenter sa chance ailleurs.


  Bientôt, il propose tout un immeuble qu’il possède à Hambourg.


  — C’est un très grand bâtiment, explique-t-il en écartant les bras pour indiquer les dimensions de la construction. Quarante-huit appartements avec de très bons locataires qui paient rubis sur l’ongle! Et neuf locaux commerciaux avec des loyers très élevés!


  — Tu vas prendre ton immeuble, tes boutiques, tes locataires et tu vas te les enfiler dans le cul! lui répond-on en ricanant. Personne n’en veut ici. Tu n’auras qu’à tenter ta chance quand les Popov seront arrivés. Je suis sûr qu’il y a bien un Ivan quelconque qui rêve de posséder un immeuble à Hambourg.


  — Je crois que tu ne réalises pas bien ce que je te propose, insiste l’autre avec obstination. Un immeuble comme ça! Dans un quartier central de Hambourg! Ce sera la belle vie pour toi quand la guerre sera finie… Ceux qui investissent dans les terrains ou dans la pierre s’en sortent toujours. Le fric, si ton pays perd la guerre, tu peux te torcher le cul avec!


  — Eh bien alors, de quoi tu te plains? s’esclaffe un artificier. T’as de la chance. Moi, tout ce que je possède, c’est un vélo sans pneus. Et encore, si on ne me l’a pas volé depuis le temps… Seulement, j’ai une fiche verte!


  Un groupe d’infirmiers portant des paquetages bourrés traverse le couloir en courant.


  — Allez, allez! Activez le mouvement! braille un médecin-chef. Les Russes peuvent arriver d’un instant à l’autre!


  L’infirmier qui m’a volé ma montre s’approche et me plante une aiguille dans le bras.


  — Allez, ramène-toi mon petit pote, fait-il en ajustant les lanières du gros sac qu’il porte sur le dos.


  Il me passe un bras autour des épaules et m’aide à me lever.


  — Tu arrives à tenir debout? demande-t-il.


  — Je crois que ça ira, dis-je en me mordant les lèvres.


  — Ça vaudrait mieux pour toi. Si tu n’arrives pas à tenir sur tes flûtes, ils te laisseront ici. Garanti sur facture, même si tu as cinquante fiches vertes enfilées dans le trou du cul!


  Je m’accroche à lui en essayant de me faire aussi léger que possible. Je sais que s’il me trouve trop gênant, il me laissera tomber avec autant de désinvolture que si j’étais un paquet de cigarettes vide.


  La rue est couverte de neige fondante grisâtre. Des brancards et du matériel abandonnés gisent un peu partout. Des blessés gémissants, couverts de bandages crasseux et sanglants, se traînent sur le sol comme des reptiles à demi morts. Dans le lointain, on commence à entendre la clameur sourde de moteurs et le claquement des bombes lâchées par les «moulins à café».


  Un P-4 est en train de flamber au beau milieu de la rue. Les corps calcinés de l’équipage pendent des panneaux d’ouverture, nous contemplant fixement de leurs orbites vides.


  — On dirait qu’il est grand temps de filer, ricane méchamment «mon» infirmier.


  D’un coup de pied, il écarte un cul-de-jatte qui rampe sur la chaussée et ajoute d’un ton exaspéré:


  — Ces connards ne pourraient pas rester dans leur lit? De toute manière, on ne les laissera pas monter dans les trains. Regarde-moi celui-là. Tout ce qu’il va y gagner, c’est de se faire écrabouiller par un tank ami ou ennemi.


  De gros champignons de fumée grasse flottent, comme suspendus au-dessus de la gare. Un ouragan d’air chaud nous bouscule. Terre, asphalte, tuiles, ferrailles diverses pleuvent autour de nous. Des dépouilles humaines disloquées sont accrochées aux lampadaires. Des corps sans tête. Des corps sans jambes. Le souffle les emporte et les envoie rejoindre les autres cadavres qui tapissent le sol.


  — Eh bien voilà. On y est, dit l’infirmier en me poussant dans un wagon à bestiaux bondé. Tes copains sont là, ajoute-t-il en m’assenant une grande claque dans le dos.


  Puis il disparaît dans la foule, son énorme sac sur l’épaule.


  Oui, ils sont bien là. Albert m’embrasse. Couché dans un coin, Petit-Frère me fait un signe de la main. Quant à Porta, il est naturellement assis près du poêle rougeoyant, occupé à faire cuire des pommes de terre.


  — Ben dis donc, ça n’a pas été facile de te retrouver, m’apprend Gregor. Enfin, on a réussi à mettre la main sur cet infirmier qui vient de t’amener mais ça nous a coûté la peau des fesses!


  — Ce type-là a les dents plus longues que tous les agioteurs allemands réunis, dit Porta. Un vrai détrousseur de cadavres.


  — Je fais une prière au Dieu noir pour que ce salaud n’arrive pas à mettre les voiles avant l’arrivée des Russkoff s, déclare Albert d’un ton vindicatif.


  Croisant les mains, il élève pieusement les yeux vers le toit crasseux du wagon à bestiaux, comme si le Dieu en question avait quelque chance de trôner là-haut.


  Un violent soubresaut secoue l’interminable train. Les deux puissantes locomotives lâchent un long coup de sifflet strident.


  Quelqu’un se met à chanter dans le fond du wagon:


  


  «La Camarade est au seuil de la porte,


  Te reverrai-je avant que tu sois morte…»


  


  Porta sort un gros carnet noir de son sac, lèche un minuscule bout de crayon et se met à écrire silencieusement pendant un long moment.


  — Qu’est-ce que tu fais? lui demande le Vieux, intrigué.


  — Les comptes de ceux qui ne m’ont pas payé mes 80% avant mon départ pour le front. J’ai comme l’impression que je vais avoir du pain sur la planche à Berlin pour relever mes compteurs. Il se pourrait même qu’un ou deux mauvais payeurs se fassent arracher les couilles…


  — D’abord, est-ce que tu es sûr qu’on va bien à Berlin? dit Gregor avec scepticisme.


  — Sûr que j’en suis sûr. J’ai payé le voyage pour tout le monde. J’ai un bon copain qui est caporal à l’état-major mais qui est, surtout, chef du secrétariat du commandement du train. Je lui ai fait grâce d’un prêt important à 80%. Ça m’a coûté assez cher mais je peux vous garantir qu’on va à Berlin!


  — Tu parles! fait le Vieux en s’adossant d’un air fatigué à la paroi givrée du wagon. Rien ne l’empêche de te baiser la gueule!


  — Pas lui, réplique Porta. C’est une ordure, d’accord. Mais il respecte certaines règles du jeu.


  Pendant dix-neuf jours, le train-hôpital roule en zigzaguant à travers l’Ukraine et la Pologne. Ensuite, nous entrons en Tchécoslovaquie. Un petit crochet par Eger et Hof et nous filons vers le nord avec ce qu’il reste des blessés. Finalement, tard une nuit, le convoi s’arrête dans un crissement de freins à la gare de Berlin-Anhalter.


  Le Vieux ne cesse de dodeliner de la tête avec une mimique de stupéfaction émerveillée.


  — Nom de Dieu de nom de Dieu! bredouille-t-il. Dans mes bras, Porta! Tu es la huitième merveille du monde!


  — Ben quoi? fait Porta. Je vous l’avais bien dit qu’on allait à Berlin.


  Il se tait bientôt, voyant qu’une équipe d’infirmiers entrent dans le wagon pour nous emmener, et emploie toutes ses ressources à se donner un air beaucoup plus malade et souffreteux qu’il ne l’est en réalité.


  — D’où venez-vous? aboie un adjudant avec une voix de sous-off instructeur en garnison.


  — Du trou du cul de la terre, répond Porta avec un sourire d’une oreille à l’autre.


  — Gare à vous, caporal-chef! glapit l’adjudant en ajustant la veste de son somptueux uniforme coupé sur mesure. Je ne vous conseille pas d’essayer de faire le malin avec moi!


  «Berlin, Berlin, so sehen wir uns doch wieder… » [24], chantonne le rouquin tandis que deux brancardiers essoufflés le transportent le long du quai en direction de l’ambulance qui nous attend.


  


  [21] Lance-roquettes antichar.


  [22] Cf. Bataillon de Marche.


  [23] Colonel.


  [24] Berlin, Berlin, nous nous revoyons enfin…


  


  Lorsque de jeunes soldats, parfaitement normaux, commencent à tuer, il devient très difficile de les arrêter.


  


  Tuer était devenu notre lot quotidien. Depuis le garrot dacier au canon, en passant par la mitrailleuse lourde, il nexistait pas une arme que nous ne sachions utiliser en experts. Nous savions aussi très bien tuer à mains nues. Un coup sec du tranchant de la main, ou des doigts tendus en avant. À vingt ans, nous étions déjà plus vieux que nos grands-parents de soixante-dix printemps. Nous en connaissions plus sur la vie et la mort quils navaient pu en apprendre au cours de toute leur existence. Jamais nous nenjambions un corps sans lui avoir préalablement tiré une balle dans la tête. Jamais nous nentrions dans une maison sans nous faire précéder par une grenade. Nous avions perdu toutes nos illusions. Et pour toujours. Rien ne pouvait nous émouvoir. Nous avions subi trop de chocs psychiques. Les centaines de pièges, dembuscades, de pilonnages dartillerie que nous avions connus avaient totalement détruit en nous les réactions affectives normales. Le viol nous amusait. Surtout lorsque nous étions une compagnie entière pour une seule femme. Nous prenions dans linstant tout ce qui nous paraissait bon à prendre. La mort était à nos trousses et le temps nous était compté.


  


  Quatre-vingt pour cent


  


  — Sally est à Berlin! s’écrie joyeusement Porta. Et au G.Q.G., par-dessus le marché!


  — Au ministère de la Guerre, rectifie l’adjudant des services de santé.


  — Encore mieux! jubile Porta avec un ricanement d’extase. Sally à Berlin! Au ministère de la Guerre! Le ciel est avec moi!


  Comme il prononce ces mots, le chef de service, un colonel, entre dans la salle à la tête de l’équipe soignante.


  — On dirait que vous vous remettez à une vitesse étonnante, caporal-chef, observe-t-il en appliquant son stéthoscope sur la poitrine du rouquin. Hier, vous étiez pratiquement paralysé et cloué au lit par une fièvre de cheval. J’aimerais en savoir plus sur ce redressement spectaculaire. Cela pourrait m’être utile à l’avenir lorsque je traiterai d’autres cas désespérés…


  — Je ne sais pas, mon colonel, expose Porta d’une voix enjouée. Il a dû m’arriver comme dans l’histoire de La Bible. Vous savez, ce type de Palestine à qui Jésus a dit: «Ramasse ton pageot et crapahute!» Et hop! l’éclopé a filé avec sa paillasse sous le bras.


  — Effectivement, répond d’un ton sec le médecin-chef. J’ai l’impression que nous sommes en présence d’un cas de même nature. Un vrai miracle, en quelque sorte! Je pense que nous pouvons, dès à présent, songer à vous diriger vers un bataillon de convalescence. Un peu d’exercice vous ferait sans doute le plus grand bien!


  — Si vous me permettez d’ajouter quelque chose, mon colonel, le caporal-chef Creutzfeldt, là-bas, s’est aussi rétabli miraculeusement dans le courant de la nuit. Toutes les douleurs qu’il ressentait dans le dos ont disparu.


  Derrière le colonel, Petit-Frère, sidéré, agite les bras et secoue frénétiquement la tête en signe de négation. Il y perd le latin qu’il n’a jamais possédé. Le projet initial était, en effet, de s’incruster coûte que coûte à l’hôpital militaire de Berlin et d’y rester jusqu’à la fin de la guerre.


  — Heureux d’apprendre votre guérison subite, Creutzfeldt, dit le chef de service avec un sourire sarcastique. Eh bien cela nous fera deux lits de plus. Vous êtes mutés dans un bataillon de convalescence.


  — Permettez, mon colonel, intervient Porta, mais nous allons bientôt être détachés dans un service spécial au ministère de la Guerre.


  — Cela, je le croirai quand j’aurai les ordres d’affectation sous les yeux! Lâche l’officier avec un petit rire féroce. Dans le cas contraire, vous êtes tous les deux bons pour le bataillon. Remportez-moi ça au magasin! ordonne-t-il en indiquant les béquilles posées le long des lits. N’importe qui peut voir que vous n’en avez pas besoin.


  Les retrouvailles sont bruyantes lorsque, après avoir franchi une kyrielle de barrages, Porta et Petit-Frère pénètrent enfin dans le bureau de l’A.W.A. [25] où trône l’adjudant-chef Sally.


  — Magnifique! s’exclame Petit-Frère subjugué en sautant à pieds joints sur un canapé moelleux.


  Un gros cigare fiché au coin de la bouche, Porta se vautre dans un confortable fauteuil. Puis il dégrafe le col de son uniforme et fait glisser sa casquette sur son sourcil gauche.


  — Qu’est-ce que vous diriez d’une petite goutte de quelque chose, histoire de vous laver le gosier. Vous avez dû attraper des tas de germes dans cette saloperie d’hôpital, dit Sally en sortant une bouteille d’une armoire sur laquelle figure la mention: GEHEIME KOMMANDOSACHEN. [26]


  — Ce n’est pas de refus, répond Porta en soufflant une grosse volute de fumée. Une grosse goutte, même. Vas-y carrément, ça t’évitera de nous resservir toutes les deux minutes.


  Les trois hommes se lèvent et trinquent en se pavanant orgueilleusement comme des officiers supérieurs. Tout de même, on est au ministère de la Guerre!


  Porta avale son alcool d’une seule traite. Lorsqu’il a terminé, il lèche les bords de son verre d’une langue gourmande.


  — J’ai entendu dire que vous aviez pris du bon temps avec le chat sauvage que je vous ai envoyé [27], commence Sally en riant à gorge déployée. Ça vous tenterait d’en avoir un autre? J’en ai encore deux en réserve. Si par hasard vous aviez envie de donner une petite leçon à un «ami»…


  — Les chats sauvages, merci! Très peu pour moi! s’écrie Petit-Frère, terrifié, en montrant les cicatrices qu’il a gardées de son entrevue avec le premier animal.


  — Il faut que tu nous trouves immédiatement une planque dans un service spécial, demande Porta en tendant son verre. Sinon, c’est comme si on était déjà repartis en Russie.


  — Ce n’est pas impossible, fait Sally avec assurance. Quelle branche vous plairait?


  — Ch’ sais pas, moi, répond Petit-Frère. On pourrait s’occuper des prévisions avec toi en sirotant de la slivovitz.


  — Pourquoi pas le HDv? propose Sally. Il n’y a pas plus peinard. Ce n’est pas là que vous risquerez de prendre de la mitraille sur la cafetière!


  — De quoi de quoi! coupe Porta qui ne se défait jamais de sa méfiance naturelle. Qu’est-ce que c’est que ton HDv?


  — Heeresdruckvorschriftenverwaltung [28], expose Sally d’un air supérieur.


  — Je vois, fait Porta, c’est un de ces endroits où on se tartine du beurre sur le règlement pour le petit déjeuner. Parfait. Colle-nous là-dedans le plus vite possible. Qu’on puisse y semer notre bordel et tout faire foirer dans leurs plans. Dis-moi, je suis très ennuyé, ajoute-t-il sur un ton confidentiel en se penchant vers Sally. Il y a quelques artistes ici qui s’imaginent pouvoir m’envoyer chier impunément. Tout ça parce que j’ai été occupé quelque temps en Russie à observer le déroulement de cette joyeuse guéguerre. J’ai fouiné à droite et à gauche et j’ai découvert, à ma grande consternation, qu’on se foutait ouvertement de ma gueule. Même au claque de Minna Grippe-Sou, on fait semblant de ne pas me connaître. Minna elle-même a failli en crever de rire quand je lui ai rappelé qu’elle me devait du fric à 80%. Figure-toi quelle a eu le culot de me bonir qu’il fallait payer d’avance si j’avais envie de me sauter une de ses putes à gueules d’harengs. Maintenant je suis tellement déprimé que je n’arrive plus à faire autre chose que picoler, baiser et broyer du noir entre les deux. Enfin, ça va un peu mieux depuis que je sais que tu es à Berlin.


  — Ça, on peut dire que tu as fait la plus belle connerie de ta vie le jour où tu as refusé le boulot de gratte-papier que je te proposais au commandement de Paderborn. Tu préférais conduire les chars. Tu trouvais ça plus rigolo!


  — Je ne savais pas encore que ce putain de Gröfaz allait se coller une guerre sur les bras, se défend Porta.


  L’adjudant-chef Sally se cale confortablement dans son fauteuil pivotant et esquisse un sourire.


  — Eh oui, seulement il l’a fait. À propos, est-ce que tu sais qu’Egon la Tantouse t’a soufflé ta paroisse? Non content de ça, il se charge de t’habiller. Il raconte partout que tu n’es rien d’autre qu’une lopette avec du jus de navet dans les veines, et que si tu as suffisamment de fion pour rentrer vivant de chez les Popov, il s’arrangera pour te faire déporter dans un trou merdique du sud de la Bavière où toute la population est composée de débiles profonds.


  — Quoi! hurle Porta, visiblement scandalisé. Mais pour qui il se prend, ce pédé? Je n’aime pas du tout ce genre de plaisanterie! Ma parole, il a envie de se suicider!


  — On n’a qu’à y aller. On pourrait lui taire le coup du sac de sable, suggère Petit-Frère.


  — Allons, allons! Pas de précipitation, interrompt Sally en remplissant les verres. Vous allez encore faire une connerie que vous regretterez plus tard. Non, suivez mes conseils, vous verrez que c’est payant. Il faut toujours dresser un plan très soigné avant de passer à l’action.


  Porta se lève et va jeter un regard pensif par la fenêtre. Il suit des yeux une péniche en charge qui remonte lentement le Landwehr Kanal. Une grosse femme est à la barre et une grande maigre monte le quart sur la proue.


  — Egon est une petite ordure! déclare-t-il furieusement en abattant un coup de poing rageur sur la tablette de la fenêtre. Je vais aller lui tirer un pruneau dans la caisse, nom de Dieu! Il aura avalé son bulletin de naissance avant même d’avoir compris ce qui lui arrive.


  Sally allume un cigare brésilien et souffle une grosse bouffée sur son vaste bureau.


  — Je connais un certain nombre de gars qui aiment se déguiser en curés, de temps en temps, expose-t-il d’un air mystérieux.


  — Comment ça? demande Porta, intrigué.


  — En curé, oui. Seulement, c’est tout ce qu’on veut sauf des enfants de chœur, ha! ha! ha! Dans la main gauche, ils portent les Saintes Écritures et, extérieurement, tu leur donnerais le Bon Dieu sans confession. Quand ils viennent te voir, ils te disent: «Jésus te connaît jusque dans les recoins les plus intimes de ton âme.» Puis, avant que tu aies eu le temps de méditer sur cette pieuse déclaration, ils sortent un flingue de sous leur religieuse parure et tu n’as même pas le temps de faire ton signe de croix. Leurs gages s’élèvent à 33,3% du taffe.


  — Ah! Et comment peut-on rencontrer ces gaziers? questionne Porta avec grand intérêt.


  — J’espère que c’est pas un de ces Ritals de mes deux que tu nous proposes, fait Petit-Frère. Passe qu’avec eux, tu peux aller te rhabiller pour voir la couleur du taffe!


  — Mais non, pas du tout, répond Sally en riant de bon cœur. Non, mes gars, c’est du solide. Des durs de durs, de Berlin-Moabit. Et des bons amis à moi, par-dessus le marché.


  — Si bons que ça? questionne Porta, toujours un peu méfiant.


  — Suffisamment pour que je te les recommande, s’esclaffe Sally, dévoilant deux superbes rangées de dents, dont plusieurs couronnées d’or.


  — Tu as l’air d’avoir un bon dentiste, soupire Porta avec une pointe de jalousie dans la voix, tout en passant la langue sur son unique dent qui est, par surcroît, complètement noire.


  — Excellent. Son cabinet est juste au coin de Prinz Albrecht Strasse.


  — Je suppose que c’est aussi le dentiste du SS Heini, avance Porta avec un sourire en coin.


  — Tout juste. J’ai d’ailleurs trouvé un certain nombre de trous dans son pedigree en compulsant de vieux documents datant de l’époque de Weimar. Inutile de te dire que, depuis, je n’ai pas à prendre rendez-vous pour être reçu, ni à me faire de souci pour la douloureuse…


  À ce moment, on frappe timidement à la porte.


  — Entrez! braille Sally.


  Un caporal maigre comme un cent de clous, avec des yeux de chien battu derrière d’épaisses lunettes à monture d’or, entre gauchement dans la grande pièce.


  L’adjudant-chef Sally se renverse dans son fauteuil et le toise d’un regard de P.D.G. Raide comme un piquet, l’homme attend devant le bureau avec un air de totale soumission.


  — Écoutez-moi bien, Lange, annonce finalement Sally. Je vous charge de contacter le sergent Hartnacke. Qu’il se présente ce soir à 18 heures très précises à L’Oie à trois pattes, muni de son équipement spécial. Deux caporaux-chefs de nos glorieuses divisions blindées ont une communication à lui faire.


  — A vos ordres, mon adjudant-chef! lance Lange d’une voix de crécelle.


  Peu après 6 heures, ce soir-là, Porta et Petit-Frère poussent la porte de L’Oie à trois pattes. Le sergent Hartnacke est déjà installé au bar devant une grande assiette de salade composée et un bol de vinaigrette à l’ail.


  Comme il en a l’habitude, Petit-Frère réquisitionne deux tabourets de bar.


  — Un pour chaque fesse, explique-t-il en regardant sous le nez une serveuse à la mine renfrognée qui ne paraît rebondie que parce qu’elle porte une robe beaucoup trop petite pour elle.


  Ils se font servir des bières dans lesquelles ils versent un verre de slivovitz.


  — C’est excellent pour calmer les nerfs, dit Porta avant de vider son verre d’une longue lampée gargouillante.


  La serveuse se gratte le crâne avec une fourchette puis l’enveloppe avec un couteau dans une serviette de papier et dépose le tout près de l’assiette d’un consommateur.


  — Une autre tournée? demande-t-elle d’un ton acariâtre.


  — Bien sûr, répond Petit-Frère, essayant de se montrer amical. Inutile de le demander à chaque fois, passe que vous allez finir par attraper une extinction de voix.


  Porta se tourne de biais et adresse un clin d’œil discret au grand gaillard qui se tient près de lui.


  — J’ai entendu dire que vous travailliez vite, discrètement et sans bavure, fait-il.


  — On m’appelle «Traitement de Choc», ce n’est pas pour rien, dit laconiquement Hartnacke en se laissant couler au fond du gosier une grande cuillerée de sauce à l’ail.


  — Jamais d’anicroche avec vos «patients»?


  — Jamais, répond fièrement Hartnacke. Je suis natif de Chicago. Ma mère était de Palerme et mon père a été renvoyé en Grèce. Cela doit vous donner une petite idée du reste.


  — Bon Dieu! s’exclame Petit-Frère admiratif. Ça paraît prometteur.


  — Et votre truc? reprend Porta avec un intérêt professionnel. On m’a dit que vous vous habilliez en prêtre. Alléluia! Le Seigneur soit avec vous, etc.


  — Vous payez une tournée? propose Hartnacke en avançant son verre vide.


  — Remettez-nous ça! lance Porta.


  — Voilà, commence Hartnacke d’un ton de conspirateur en tapotant un gros paquet posé près de lui. Ça, c’est le matériel. Quand un ratichon se présente, les gens sont généralement bien disposés et légèrement mal à l’aise. Même le pire des mécréants ne descendra jamais un curé d’entrée de jeu. Autre avantage: quand l’affaire est réglée, les flics d’Alex recherchent saint Joseph et non un simple sergent de l’armée allemande.


  — Est-ce que les Kripos se cassent vraiment la tête pour ce genre de petites affaires? questionne Porta en examinant d’un œil intéressé le portrait de Hitler, maculé de graisse, qui est accroché derrière le bar.


  — Pas vraiment, dit Hartnacke en essuyant le fond de son bol de sauce avec un morceau de pain. Ils font une petite enquête pour sauver les apparences mais ils ont trop de travail avec les saboteurs et les criminels politiques qui refusent de voir la bonne vieille Allemagne tomber sous l’empire de l’Autrichien. Ils n’ont pas le temps de s’occuper sérieusement de nous. Quelquefois, un petit curieux essaie d’aller trop loin. Mais Sally est là. Deux ou trois coups de téléphone et le paroissien indésirable se retrouve dans les forêts de Pologne à faire la chasse aux francs-tireurs. Tant que nous restons en dehors de la politique, tout tourne comme sur des roulettes. Si vous voulez faire placer un bâton de gélignite dans la culotte d’un gauleiter, ce n’est pas moi qu’il faut venir voir. Ça pose trop de problèmes. Là, les types d’Alex seront sur les dents et ne seront pas satisfaits avant d’avoir réussi à faire avouer quelqu’un.


  — Je comprends, je comprends, répond pensivement Porta en s’allongeant le cou pour mieux détailler une créature vêtue d’une cape de fourrure noire.


  — Que diriez-vous d’un bon steak? s’enquiert Hartnacke. Ils servent du cheval sans ticket ici.


  Sa suggestion entraîne une violente controverse avec l’employée qui se refuse à servir des plats chauds au bar. Exaspéré, Petit-Frère finit par tirer son couteau de combat de sa botte et, l’appliquant contre la région la plus intime du corps de la demoiselle, demande:


  — Z’êtes déjà fait tringler par un goupillon aussi coriace que çui-là?


  La serveuse capitule avec un soupir.


  — Et personne n’a jamais été affranchi pour le coup du cureton? interroge Petit-Frère, la bouche pleine de viande de cheval saignante.


  — Oui, c’est drôle, approuve Porta. Si j’apprenais qu’un de mes potes s’est fait refroidir par un radis noir, je n’en laisserais plus jamais un seul m’approcher.


  — Premièrement, les gens deviennent presque tous complètement bornés en atteignant l’âge adulte, explique Hartnacke. Plus bêtes qu’au jour de leur naissance! Deuxièmement, n’oubliez pas que le seul à savoir qu’il a été refroidi par un ratichon est l’intéressé lui-même. En principe, il n’a plus l’occasion de faire ses confidences à qui que ce soit. À part saint Pierre.


  — Quelles sont vos méthodes habituelles? continue Porta de plus en plus passionné, avant de faire signe à la serveuse de lui apporter un autre steak.


  Hartnacke reste silencieux jusqu’à ce que la jeune fille ait achevé de servir la commande de Porta ainsi qu’une nouvelle tournée de bière et de slivovitz.


  — J’utilise exclusivement la corde à piano ou le calibre à silencieux, explique-t-il dès qu’elle est retournée à ses occupations. La discrétion, avant tout, c’est ce qu’on m’a enseigné à Fort Zitau quand je me suis engagé.


  Deux heures plus tard, ils sortent en titubant de L’Oie à trois pattes, Porta donne un joyeux coup de coude dans les côtes de Hartnacke et lui confie:


  — Voilà. Je voudrais faire transformer Egon la Tantouse en viande froide. Seulement je tiens à ce que cette petite ordure sache d’où ça vient. Je veux aussi que, lorsque vous aurez fait le travail, vous laissiez sur le corps une carte de visite sur laquelle sera marqué 80%. Cela montrera à tout Berlin ce qu’il en coûte de ne pas payer ses dettes à un prêteur à 80%!


  — Est-ce que ce n’est pas un peu risqué? Chacun sait qu’il n’y a pas beaucoup d’agioteurs à 80%. Et, même si les perdreaux d’Alex ne sont pas des Sherlock Holmes, ils penseront certainement à vous! En outre, la Tantouse a une armée de morues sur le pavé de Berlin. Imaginez qu’une de ces greluches se mette à jaser et vous aurez aussi sec toute la grande maison aux fesses!


  — Le plaisir mérite le risque, répond Porta. Si Egon se fait crever sans savoir que c’est grâce à moi, ça ne vaut même pas la peine.


  — Bon, après tout c’est votre tête, convient Hartnacke d’un ton détaché. Moi je reste blanc dans l’affaire.


  — Tout juste, reprend Porta en souriant. Croyez-moi que, quand on aura trouvé cette carte avec les 80%, une ribambelle de citoyens vont chier dans leur froc et s’empresser d’aller régler leurs dettes!


  — Ouais, not’ patience a des limites! brame Petit-Frère d’une voix dont l’écho se répercute entre les façades des maisons. Faut qu’ils se foutent bien dans l’ crâne qu’on est rentrés de la guerre. Quand on aura fait la fête à Egon, on ira escoffier le nain.


  Porta entre dans une cabine publique et appelle Egon pour lui annoncer la bonne nouvelle de son retour à Berlin.


  — Porta, mon chou! C’est vraiment toi? s’écrie Egon. Ah! que je suis content! J’avais si peur qu’il t’arrive quelque chose. Quelle vilaine guerre! On reçoit tant d’affreuses nouvelles de là-bas. Tu penses avec émotion à un vieil ami cher à ton cœur et, le même jour, tu apprends qu’il est mort…


  — T’inquiète pas pour moi, fait Porta d’un ton rassurant. Les vieilles peaux sont les plus coriaces. Tu risques même de le découvrir à tes dépens si ce que tu me dois depuis deux ans ne m’a pas été intégralement payé avant ce soir 8 heures.


  — Tu sais, mon chou, beaucoup de choses ont changé ici depuis que tu es parti conquérir un peu d’espace vital pour notre chère vieille Allemagne. Ça me chagrine beaucoup d’être le premier à te l’apprendre mais sache que toutes tes affaires ont été prises en main par d’autres. Des très sales types, pas souriants du tout!


  — Suffit! jappe furieusement Porta en soufflant de la fumée dans le combiné comme si c’était le visage d’Egon. Tu viens me trouver ce soir à l’heure dite et avec mes sous! Quant à tes «sales types», tu n’as qu’à te les carrer dans le troufignon. Il y a sûrement assez de place pour tout le monde!


  — Mais, mon chou, insiste Egon d’une voix cauteleuse, tu ne penses tout de même pas que j’ai envie de me faire tuer? Surtout maintenant que l’avenir s’annonce sous un jour plus souriant!


  — Espèce de cul de singe! Fils de pute nègre! Chacal puant! rugit Porta. Tu vas m’écouter! Et bien attentivement! Si tu ne te pointes pas avec un gros sac de monnaie sonnante et trébuchante, il va t’arriver de très très gros ennuis! Des ennuis qui te mettront définitivement à l’abri des tracasseries de ce vilain monde!


  — Oh, tu ne ferais pas ça, mon chou! s’exclame Egon d’une voix blanche.


  — Réfléchis bien, lopette minable. Tu finiras peut-être par comprendre qui est-ce qui commande! tranche Porta.


  Et il quitte la cabine en laissant le combiné pendre au bout de son fil. Les protestations criardes d’Egon résonnent dans toute la rue.


  — Tu lui as vraiment foutu une trouille bleue, remarque Petit-Frère d’un ton satisfait. Y viendra ce soir.


  Erreur. À l’heure dite, Egon n’est pas là.


  Le lendemain, Porta, Petit-Frère et le sergent Hartnacke se rendent dans Sperling Strasse pour avoir un entretien privé avec Egon la Tantouse. Au moment où ils poussent la grille d’accès de l’immeuble d’Egon, la nommée Viola Casse-Couilles sort en trombe et renverse Petit-Frère.


  — Nom de Dieu! crie-t-il furieux en ramassant sa casquette dans le caniveau. Tu peux pas regarder devant toi, espèce de grosse truie?


  — Quoi! Qui c’est qui m’a traitée de grosse truie? s’indigne Viola en lui décochant un coup de pied à la cheville.


  Sautillant sur un pied, le géant frotte sa cheville meurtrie et lance férocement:


  — Non mais pour qui tu te prends, saloperie de pute à deux sous! Tu vas voir ta chatte de guenon trop baisée! Je vais l’écarter jusqu’à ce qu’elle rejoigne tes vieilles loloches pendantes!


  — Essaie un peu, idiot du village, crache Viola en se relevant, et je t’arrache les couilles. Enfin, s’il y a quelque chose à arracher dans ton falzar…


  — Ma parole, mais elle s’est fait enculer par un gorille, ricane Petit-Frère en expédiant à Viola un coup de poing qui l’aurait tuée, s’il avait atteint son but.


  Viola esquive en reculant vivement d’un pas et lance un coup de pied qui atteint Petit-Frère à la rotule. Au moment où il se plie en deux en hurlant de douleur, elle lui enfonce un doigt dans l’œil. Pivotant sur place, le géant saisit au vol le seau qui sert de poubelle au poissonnier de la rue et, dans le même mouvement, le retourne au-dessus de la tête de Viola en l’enfonçant de toutes ses forces. Déchets et têtes de poissons volent de toutes parts.


  — Arrêtez vos conneries! crie Porta en tentant vainement de les séparer. On a du pain sur la planche. On n’est pas là pour faire mumuse!


  Mais Viola est maintenant ivre de rage. Elle tend la main vers l’étalage, s’empare d’un énorme poisson-chat et le fait tournoyer dans les airs comme une masse d’arme. Puis elle le lâche. Petit-Frère se baisse au dernier moment et c’est le poissonnier qui, sortant attiré par le bruit, reçoit le poisson en plein front. L’homme pousse un cri perçant et tombe en avant. La jambe de bois qu’il porte depuis la guerre de 14-18 s’envole en tournant comme une hélice et atterrit sur le crâne de Viola. Elle pense que c’est Petit-Frère qui l’a frappée, se rue sur lui et lui plante ses ongles dans les joues. Dix ongles laqués de rouge labourent le visage du géant comme les serres d’un aigle enragé. Le sang ruisselle.


  Petit-Frère ramasse la jambe de bois et l’abat sur la tête de Viola où elle se brise en deux.


  Mais Viola est loin d’avoir dit son dernier mot. Elle a l’habitude: elle n’en est pas à sa première bouteille cassée sur le crâne. Avec des halètements rauques, elle s’en prend aux parties intimes de Petit-Frère. Sa main, experte en ce genre d’exercice, trouve sans trop de peine ce qu’elle cherche sous la grosse capote et à travers les trois caleçons longs volés au magasin du régiment.


  Petit-Frère ouvre une bouche béante et laisse échapper un long hurlement guttural assez proche du cri de Tarzan. D’un magistral saut de carpe, il lève les deux genoux à hauteur de sa tête et reste une fraction de seconde suspendu au-dessus du sol. La performance soulèverait des ovations dans tous les cirques du monde. Puis il s’écroule sur la chaussée. Le tricycle d’un livreur, chargé de sacs de blé, lui passe sur le corps. Dans la douleur cuisante qui lui tenaille le bas-ventre, il ne s’en rend même pas compte. Lorsqu’il reprend ses esprits, il tourne frénétiquement la tête en tous sens, cherchant Viola des yeux. Elle a disparu.


  — Ma jambe! hurle le poissonnier au milieu de ses caisses de poisson renversées.


  — La v’là, n’a-qu’une-quille! crie Petit-Frère en lançant la prothèse brisée sur l’étalage dévasté.


  C’est alors que ses yeux tombent sur le chapeau bleu de Viola, dépassant d’un grand fût plein de déchets de poisson.


  — Ah! c’est là que tu te planquais, saloperie de bouffeuse de bites! rugit-il en se jetant sur elle.


  Il l’empoigne par les seins et la propulse vers la porte de La Poule Verte. La fille traverse la rue comme une flèche, accrochant Porta au passage et ils atterrissent tous deux au beau milieu du portemanteau qui est fait de douilles d’obus de la dernière guerre et doit peser près d’une demi-tonne. Avec un fracas d’enfer, l’énorme ustensile s’écroule sur les tables et les met en miettes. Bière, sauces, charcuterie, steaks de cheval, saucisses voltigent dans les airs, éclaboussent le plafond et dégoulinent le long des murs.


  Le sergent Hartnacke, qui est en train de déballer sa soutane, est projeté par-dessus le bar, et fauche trois plats de choucroute et d’Eisbein. Il émet un long hululement de chouette, s’ébroue et se relève, les yeux fulgurants de folie sanguinaire. Plus question de prudence et de discrétion. La rage de tuer s’empare de lui. Avec un rictus diabolique il dégaine son nagan et le charge.


  — À nous deux, Egon, tu vas voir de quel bois je me chauffe!


  Il sait qu’Egon est dans son bureau, en train de faire crépiter sa machine à calculer. C’est l’occasion idéale pour un tueur déterminé.


  D’un bond souple, il franchit le comptoir, évitant de justesse Porta et Viola qui sont enlacés au sol en train de se mordre sauvagement les oreilles. Il essuie la choucroute de son visage et traverse la salle. Cela va être l’événement du siècle dans l’histoire de Berlin. Quand le vieux Fritz et ses imbéciles de généraux seront morts et oubliés, on parlera encore de l’exploit de Traitement-de-Choc pendant la Seconde Guerre mondiale!


  Assis dans un grand fauteuil de velours bleu, Egon se frotte les mains en contemplant le résultat des additions qu’il vient d’effectuer sur sa machine à calculer. Soudain, un violent coup de pied défonce la porte qui s’ouvre, pendant sur un seul gond.


  Dans un premier temps, Egon pense que les Russes viennent d’envahir Berlin. Un cri lui déchire les tympans. C’est Léo, le cuisinier qui tente, mais trop tard, de l’avertir du danger. Il lève les yeux sur la gueule noire et menaçante d’un gros pistolet et les quelques cheveux qui lui restent sur le crâne se dressent en frémissant de terreur. Olfert, le nain, qui mesure un mètre vingt-cinq pour une carrure à peu près égale à sa stature, se laisse tomber derrière le fauteuil bleu en agitant les bras comme une volaille décapitée battant de l’aile.


  Les yeux bleus translucides d’Egon se dilatent d’horreur et il se met à pousser des cris de chat mouillé perdu sur un banc de glace à la dérive.


  — Ton compte est bon, fumier de maquereau pédéraste! rugit Hartnacke. Je vais t’éparpiller la cervelle dans toute la pièce!


  — Mais… mais, nous pouvons peut-être nous arranger, suggère Egon qui est un maître dans l’art d’embobiner les gens.


  — Tu t’es déjà assez arrangé comme ça dans ta vie, lâche Hartnacke avec un petit rire glacial. Ça suffit.


  Il colle le canon du pistolet contre le nez d’Egon et presse la détente.


  Une détonation assourdissante retentit entre les murs de L’Oie à trois pattes. Dans la rue, le vieux poissonnier se jette à plat ventre derrière un tonneau de harengs salés.


  Egon roule sur le sol avec son fauteuil, sur lequel il est resté assis. Le nain Olfert hurle tant qu’il peut, essayant d’ameuter la police et les SS. Il est l’un des fondateurs du parti nazi et s’en souvient toujours lorsque sa vie est menacée.


  Hartnacke contemple d’un œil hébété le reste de sa main. Le sang tache de grosses gouttes les papiers étalés sur le bureau. Dans sa précipitation il a commis une grossière erreur. Une erreur impardonnable, même de la part d’un bleu qui vient d’aller toucher son uniforme au magasin d’habillement. Traitement-de-Choc a, en effet, la mauvaise habitude de toujours porter deux armes sur lui: un nagan russe et un P.38 allemand. Et il garde dans la même poche les munitions des deux armes. L’algarade avec Viola, la chute du portemanteau et la confusion qui s’en est suivie l’ont profondément perturbé et il a chargé son nagan avec les munitions destinées au P.38. Toutes les armes du monde doivent être chargés à l’aide des munitions appropriées. Le nagan a explosé, truffant les murs d’éclats de ferraille et de débris de doigts. Tel un cheval emballé, Hartnacke sort de L’Oie à trois pattes et court, court, court sans réfléchir. Lorsqu’il s’arrête, au ministère de la Guerre, il ne se souvient plus comment il y est parvenu. Le réflexe, vraisemblablement. Là, le sergent Steinhart des services sanitaires suture les lambeaux de main avec une maladresse qui ferait blêmir un chirurgien débutant.


  Sally est hors de lui.


  — Ne montre pas ta tête hors d’ici pendant au moins un bon mois! rugit-il. J’espère que ça va te faire perdre l’habitude de te trimballer avec deux flingues différents, espèce d’abruti! Est-ce que tu réalises ce que tu as fait, connard de première? À l’heure qu’il est, la moitié de Berlin sait déjà que c’est toi qui as mis La Poule Verte à feu et à sang! Ma parole, ta mère ne devait pas avoir les yeux en face des trous le jour où elle t’a mis au monde! Des tarés de ton espèce, on les noie à la naissance!


  Accablé de honte, Hartnacke ne trouve rien à dire pour sa défense. Il émet quelques borborygmes inintelligibles tout en se faisant intérieurement le serment de massacrer Egon dès la première occasion.


  Dans les quartiers privés de La Poule Verte, Egon est toujours assis sur son fauteuil renversé. Tout doucement, il commence à comprendre qu’il n’est pas mort. Il se palpe le visage, constate qu’il n’y a pas de sang. Lorsque, subjugué par une immense explosion de joie intérieure, il se met à parler, ses propos sont entrecoupés de sanglots nerveux et de petits éclats de rire confus.


  — Je… je reviens de loin. Merci… merci, mon Dieu!


  Puis, passant sans transition de la gratitude à la colère, il éructe une longue liste de blasphèmes.


  — Vengeance! Vengeance! se met-il à hurler. Je veux ce fumier de Traitement-de-Choc. Je le découperai en morceaux pour le passer dans le hachoir à viande et en faire de la nourriture pour les chiens!


  Avec à sa tête Olfert le nain, la bande d’Egon écume Berlin, en quête d’Hartnacke. Egon, habituellement très porté sur les plaisirs de la table, est si furieux qu’il ne mange rien pendant trois jours.


  Peu à peu, lassés de rentrer perpétuellement bredouilles, les Hommes d’Egon abandonnent leurs recherches. Un soir, très tard, alors qu’Egon est en train de folâtrer avec deux de ses favoris, Porta et Petit-Frère font irruption dans la pièce, Egon est habillé de dessous féminins de dentelle et de soie dont il a toujours adoré le contact sur sa peau.


  Petit-Frère lui applique un fusil à canon scié sur l’oreille.


  — Alors, siffle-t-il d’une voix mauvaise, tu croyais quand même pas t’en tirer à si bon compte? Mais non mais non, ça fait que commencer, mon joli!


  Porta se penche vers lui et lui pince doucement la joue.


  — On t’avait demandé de venir nous voir, il me semble, rappelle-t-il d’un ton suave. Comme, apparemment, tu n’entends pas ce qu’on te dit, on a décidé que tu n’avais plus besoin d’oreilles. Alors, on va te les couper. Toutes les deux. Un coup de tromblon dans chaque feuille de chou, tu vas voir le raffut que ça va faire à l’intérieur de ton crâne. Tu auras l’impression qu’il explose. D’ailleurs, ce ne sera peut-être pas une simple impression!


  — Non, non! Vous ne pouvez pas faire une chose pareille! s’écrie Egon d’une voix brisée.


  — Tu crois ça, vieille tapette? ricane bruyamment Petit-Frère. On en est parfaitement capables, tu sais.


  — C’est du meurtre! crie Egon, atterré.


  — N’exagérons rien. Moi j’appellerais plutôt ça une opération d’assainissement, rectifie Porta. Quand on t’aura coupé la bite, on ira la porter à Alex. Je suis sûr qu’on aura droit à des félicitations et, peut-être même, à une médaille. Quant à vous, ajoute-t-il en se tournant vers les deux éphèbes à demi nus, vous allez pouvoir prier pour lui. Allez hop! Dans le placard!


  Lorsque les mignons d’Egon se sont exécutés, il referme soigneusement la porte à clef.


  — Notre Père qui êtes aux cieux, déclame Petit-Frère en levant les yeux vers le plafond, surtout, restez-y bien, siouplaît, qu’on puisse régler peinardement cette petite affaire sans être obligés de ternir votre réputation.


  — Allez, rapplique et enfile-moi ça, dit Porta en lançant une gabardine à Egon. On ne va pas te trimballer dans les rues de Berlin avec des falbalas de gonzesse sur le cul. Je n’ai pas envie de me retrouver avec la Mondaine aux fesses!


  — Attention, pas crier! avertit Petit-Frère lorsqu’ils arrivent dans l’escalier. Sans quoi, j’te coupe immédiatement la bite et les couilles et j’te les fais bouffer toutes crues!


  Encadrant Egon, nos deux compères prennent place dans la voiture amphibie du ministère de la Guerre que leur a prêtée l’adjudant-chef Sally.


  — Je te promets une expérience unique, assure Porta en s’engageant dans la Chaussée de Charlottenburg. Tu vas être la première personne au monde à mourir en tombant de Siegessäule.


  — On pourrait discuter, propose Egon d’une voix presque inaudible. Tu n’imagines pas tous les tracas que j’ai dû surmonter pendant que toi tu avais simplement à te préoccuper de la guerre… Evidemment, je sais bien que ça ne tourne pas comme sur des roulettes…


  — Je suis au courant, merci, coupe Porta. Les tracas, les tracas… C’est justement à cause de tracassiers comme toi que cette putain de guerre est en train de tourner en eau de boudin! Les gars optimistes comme moi se placent bien au-dessus de cette misérable merde. Je ne vois aucune raison de me faire du souci. J’ai toujours été un homme d’affaires respectable, moi. Je n’ai jamais fait autre chose que vendre aux autres tout ce dont ils avaient envie.


  — Des pépées, par exemple, précise Petit-Frère. Et puis, quand tu prêtes des sous, jamais tu dépasses le plafond des 80%.


  — J’ai toujours été réglo avec les amis, gémit Egon d’une voix éteinte. Soyez chouettes, les potes, ramenez-moi à La Poule Verte. Les 80% t’attendent, Porta. J’ai déjà préparé les liasses. Il ne faut pas croire tout ce qu’on colporte sur mon compte. Dans le fond, j’ai le cœur sur la main. Les gens devraient me remercier de tout ce que je fais pour eux! Mais, pour ça, je crois que je peux toujours attendre…


  — Ce que tu mérites, c’est de te faire défoncer la gueule, répond Porta en frappant le volant de la paume de sa main. Je sais, par exemple, que c’est toi qui as fait amocher le Faucheur-de-Biclos. Et Charlotte la Langouste, c’est aussi par tes soins qu’elle a été refroidie!


  — C’est faux! C’est des mensonges! proteste vigoureusement Egon en s’enfouissant le visage entre les mains. Jamais au grand jamais mes mains n’ont trempé dans le sang!


  — Là-dessus, je te crois. Tu es trop pétochard et aussi trop malin pour faire toi-même le sale boulot. C’est le nain qui s’en occupe à ta place. Je sais comment ça s’est passé avec La Langouste. Il est allé la trouver avec Le Héron et ils lui ont dit de verser 60% de ses gains à La Chouette. Comme elle ne payait pas, ils sont retournés la voir et lui ont légèrement balafré la gueule. Sans résultat, parce que Charlotte pensait que le Faucheur-de-Biclos allait pouvoir te buter, espèce de grosse ordure! Alors, finalement, ils l’ont balancée par la fenêtre avec ses deux marmots.


  — Dis, Porta, tu ne penses tout de même pas que j’irais faire des trucs aussi moches? demande Egon d’une voix chevrotante. Va voir le Faucheur-de-Biclos, il te dira que c’est du charre, tout ça.


  — Rigolo plein de poils! ricane Porta. Après la longe qu’il a ramassée, le Faucheur-de-Biclos aura une barbe blanche et un peu plus de 97 ans quand il sera libéré de Moabit. Et, d’après ce que j’ai entendu dire, il ressemble déjà à un croisement entre Frankenstein et Dracula.


  — Il faut absolument que tu m’écoutes! hurle Egon, de plus en plus crispé. D’abord, je ne comprends pas pourquoi tu crois ce qu’a raconté le Faucheur-de-Biclos. C’est un fumier! Tu sais qu’il torturait les filles?


  — Ferme un peu ta grande gueule! lâche Petit-Frère d’une voix chargée de colère. Et essaie de t’ montrer un peu germanique, pour une fois. Regarde la mort en face, nom de Dieu! Tu faisais partie des SA du Führer, en 33, à la belle époque où on jouait de la matraque à tire-larigot!


  — Allons, vous n’allez pas vous transformer en assassins à cause de mes plaisanteries! Je voulais juste rire quand j’ai raconté que Porta était fini. Enfin quoi! Tu as perdu ton sens de l’humour? Avec toutes les horreurs qui nous entourent, il faut savoir s’offrir une bonne séance de rigolade de temps en temps.


  — Eh bien, rigole, lui suggère Porta en riant lui-même de bon cœur. C’est exactement pour ça qu’on va à Siegessäule. Pour s’en payer une bonne tranche, histoire d’oublier la grisaille de cette triste journée. Petit-Frère et moi, on a vu des tas de gens mourir, mais jamais en sautant du haut de Siegessäule. Je crois me rappeler t’avoir entendu dire un jour que ton plus grand rêve serait de savoir voler. Voilà, on va te donner l’occasion de le réaliser. N’oublie pas d’écarter les bras, et de faire comme les mouettes. Nous, tout ce qu’on fera, c’est de te donner le départ, et crois-moi, ça sera un sacré départ!


  — Je vois d’jà le spectacle! jubile Petit-Frère. Sensass! Un plongeon de soixante-sept mètres avec atterrissage sur un lit de roses!


  — Soixante-sept mètres et demi, rectifie Porta. Surtout, il ne faudra pas oublier de battre des pieds, sinon tu vas piquer du nez. Et je ne crois pas que ta jolie petite frimousse résisterait au choc.


  — Ouais, tu risques de casser du bois, comme y disent dans les clubs de vol à voile, dit Petit-Frère. Et puis, il va falloir que t’apprennes à utiliser les courants ascendants.


  Soudain, un fracas effroyable vient lui couper la parole. Porta, qui venait de braquer pour engager la voiture dans le parc, saute de son siège et décrit un grand arc de cercle qui l’amène au beau milieu du lac. Canards et cygnes prennent la fuite dans des battements d’ailes éperdus. Petit-Frère fait un roulé-boulé sur la route, mais se relève avec une rapidité fulgurante. Courant comme un dératé, il traverse une pelouse à toute allure pour essayer d’échapper à la voiture amphibie qui fond sur lui avec des grincements métalliques terrifiants.


  Soudain, le véhicule prend feu. D’immenses flammes s’élèvent jusqu’à la cime des arbres.


  Pestant et jurant plus fort que le caquètement des palmipèdes, Porta sort du lac en s’ébrouant.


  — Sale petite vermine! rage-t-il. Il nous a eus. Où est-il?


  — Il est grimpé dans l’ taxi qui nous a foutus en l’air, répond Petit-Frère en agitant frénétiquement le bras dans la direction où Egon vient de filer. Il nous guettait, le salaud! Je l’avais repéré du coin de l’œil mais je croyais qu’il attendait simplement un client. Quand j’ai vu le nain derrière le volant, j’ai compris mais c’était trop tard!


  — Non, non, non! C’en est trop! rugit Sally lorsque, de retour au ministère de la Guerre, Porta et Petit-Frère lui racontent leur mésaventure. La dynamite, ça vous dit quelque chose? À votre place, j’irais en coller une bonne charge dans le falzar de ce pédé. Une chose est sûre, en tout cas: maintenant, vous êtes obligés de l’éliminer si vous voulez rester en vie. Ses nervis ne dormiront pas tranquilles tant qu’ils ne vous auront pas fait la peau! Ah! Vous avez bonne mine à vous sécher comme ça devant les radiateurs de l’administration! Regardez-vous, on dirait deux chats de gouttière qui ont reçu un baquet de flotte sur le poil! Je… je… je, si je m’écoutais, je vous collerais des baffes!


  — Du calme et du sang-froid, dit Porta en essorant sa capote avec un flegme de mauvais augure. J’avais décidé que La Tantouse ferait le grand saut à Siegessäule, et il se tire tranquillement en taxi. Il va me payer ça et très cher!


  — Y a un truc qui m’échappe, fait Petit-Frère, l’air perplexe. Comment le nain a su qu’on allait au parc?


  — Et les deux gironds que vous avez bouclé dans le placard? répond Sally en écartant les bras d’un air désespéré. Ils ont entendu tout ce que vous disiez. Quand ils ont raconté ça au nain, il a dû piger tout de suite. Pas besoin d’être Einstein pour ça. Maintenant, débarrassez-moi le plancher, et que ça saute! Allez me régler cette affaire une bonne fois pour toutes. À l’heure qu’il est, Egon doit être à La Chouette en train de donner ses ordres pour qu’on ratisse la ville. Allez-y, passez par la cour et entrez par la fenêtre de la cave. Vous pourrez le prendre par-derrière, ça ne le changera pas.


  Avec décision, Porta glisse son nagan favori dans son holster et emplit ses poches de munitions.


  — On ferait peut-être bien de prendre une sulfateuse avec nous, dit-il en empochant un P.38, plus facile à utiliser en cas de coup dur.


  — Ça va pas! jappe Sally. Tu n’es pas au front mais à Berlin, ici! Tu t’imagines qu’on va te laisser traverser la rue avec une arme automatique sous le bras?


  — Allons-y, décide Porta, le visage dur. Cette fois, pas de fioritures. On le prend, tout simplement. Comme les voleurs de chevaux au Texas.


  Lorsque les deux hommes arrivent dans la cour de La Chouette, le soupirail de la cave est ouvert. Porta, mince comme une anguille, se glisse à l’intérieur sans aucune difficulté. Il n’en va pas de même pour Petit-Frère. Le géant reste coincé dans l’encadrement et son compagnon doit faire usage de sa pince-monseigneur pour le libérer.


  Sur la pointe des pieds, ils montent jusqu’au premier étage. Arrivés sur le palier, ils entendent à travers la porte des éclats de voix orageux. Les deux premières pièces sont vides. Ils les traversent rapidement. La troisième, en revanche, est bondée.


  Derrière son bureau de taille colossale, Egon paraît encore plus minuscule que d’habitude. Il porte un costume noir et une chemise blanche qui, estime-t-il, fait avantageusement ressortir son bronzage artificiel. D’après lui, un bronzage permanent est un symbole de puissance et de réussite. De chaque côté du fauteuil du boss, sont plantés deux gorilles à la carrure impressionnante qui ne cessent de surveiller la pièce d’un regard aiguisé. Dans la lumière tamisée qui baigne la pièce, on aperçoit les silhouettes de deux autres armoires à glace qui montent la garde près de la porte du restaurant, à travers laquelle filtrent des échos de saxophone et de batterie.


  — Ouah! Ouah! aboie Petit-Frère en se penchant vers Egon. T’as une drôle de tronche. On dirait que t’as été coursé par un essaim d’abeilles. Et pourtant, tu t’es simplement offert une petite balade en taxi dans le parc!


  Lentement, d’une voix délibérément traînante, Egon réplique:


  — Vous étiez bien décidés à me régler mon compte, messieurs…


  Puis, dans le plus pur style du gangster de cinéma américain, il souffle paisiblement un épais nuage de fumée au visage de Petit-Frère.


  Jugeant qu’il doit faire quelque chose pour ne pas perdre la face, le géant laisse échapper quelques gros éclats de rire.


  C’est alors que l’orage éclate. Brutal, inattendu. Porta croit qu’un séisme vient de secouer Berlin. Le garde du corps le plus proche de Petit-Frère lui abat une planche sur la tête avec une violence telle que celle-ci se brise, projetant des éclats de bois dans toutes les directions.


  — Tuez-les! rugit gaiement Egon en décochant un coup de pied vicieux à Petit-Frère.


  Les deux nervis qui gardaient la porte immobilisent Porta. Deux coups de poing américains lui martèlent le visage, dans le but évident de lui arracher la tête. De longues ecchymoses fleurissent sur ses joues. Mais le grand rouquin en a vu d’autres. En se tire-bouchonnant sur lui-même, il parvient à se glisser entre les bras de ses adversaires. Il fléchit alors une jambe et, lançant l’autre à l’aveuglette en avant, sent que son pied emboutit quelque chose de mou. L’un des gardes pousse un cri d’animal blessé et bondit de côté en se tenant l’entrejambe à deux mains.


  D’un roulé-boulé magistral, Petit-Frère traverse la pièce, se relève avec une vivacité de chat et s’empare d’une chaise, qu’il pulvérise sur la tête de son agresseur. La brute s’écroule avec un grognement porcin.


  Le second gorille charge alors en brandissant une grosse matraque. Le choc est brutal avec les 120 kilos de Petit-Frère, lancés à pleine vitesse en sens inverse. Dans le même élan, Petit-Frère lui crochète la jambe en lui assenant un coup de poing à la gorge. L’homme tombe en arrière, le larynx écrasé et lâche sa matraque en laissant échapper un vilain râle gargouillant.


  Porta s’empare de la matraque et martèle ses deux agresseurs de coups féroces.


  Egon n’a jamais été du genre à se sentir à l’aide au centre d’une mêlée générale. Voyant la tournure que prennent les événements, il rafle son élégant pardessus noir et file vers la porte.


  — Il se tire! hurle Porta en abattant sa matraque de si bon cœur sur un crâne que le propriétaire dudit crâne en reste pantois.


  Après avoir fait relever les hommes de main d’Egon, Petit-Frère les aligne contre le mur et les déleste de tout ce qu’ils portent sur eux: clefs, pièces de monnaie, cigarettes, portefeuilles, armes. Il fourre vivement les portefeuilles dans sa poche et le reste passe par la fenêtre. Cela fait, il sort, ferme à double tour et, pour plus de précaution, bloque la porte à l’aide d’une chaise coincée en force sous la poignée.


  Pendant ce temps, Porta a déjà traversé la salle de restaurant, bousculant devant lui un serveur qui vole à travers la porte. Dehors, il tourne à droite puis, pensant qu’Egon a probablement pris l’autre direction, fait volte-face et revient à toute allure sur ses pas.


  Petit-Frère sort à ce moment et regarde autour de lui, ne sachant quelle décision prendre.


  — Attention! rugit Porta.


  En une fraction de seconde, il a aperçu une silhouette noire qui se détachait d’un amas de grandes poubelles. La main souillée d’ordures pointe un objet menaçant dans sa direction. Il plonge en compagnie de Petit-Frère derrière une pile de sacs de pommes de terre. Une série de coups de feu claquent et une volée de balles passe en sifflant au-dessus de leur tête. Lorsque, prudemment, ils risquent un coup d’œil par-dessus leur rempart de sacs, l’homme a disparu dans la nuit. La rue est, à nouveau, calme. Dangereusement calme.


  — T’as vu la taille de son flingue? fait remarquer Petit-Frère. Ça c’est pas une arme de demi-portion! Ça pouvait pas être Egon, le recul l’aurait cassé en deux. Toi qui l’as vu de plus près, t’as pas eu le temps de le repérer?


  — Si, répond Porta en chargeant son nagan de balles dum-dum. C’est un certain Fraise-à-la-crème, je le connais. Mais, quand on en aura terminé avec lui, il pourra aller se faire rebaptiser Marmelade-de-Fraises!


  — Tiens, pourquoi qu’on l’appelle comme ça?


  — Il a la tronche complètement rouge et des rouflaquettes si blanches qu’on croirait qu’elles ont été trempées dans la farine. Mais, en fait, je ne suis pas sûr que ça vienne de là. Ce type est légèrement fêlé et ses copains lui ont peut-être donné ce surnom simplement pour se foutre de lui.


  — ’ffectivement, approuve Petit-Frère, faut être givré pour aller canarder les gens en pleine rue comme ça. Il risque pas d’aller loin.


  Pensivement, Porta se gratte le crâne à travers sa casquette avec le guidon de son pistolet.


  — Allons voir du côté de Koester Strasse. Si mon petit doigt ne me ment pas, il a dû filer vers les docks pour essayer de se planquer au milieu des caisses.


  Au moment où ils vont s’engager sur Hafenplatz, une rafale part du trottoir opposé et scarifie le mur derrière eux dans un nuage de ciment et de poussière de brique.


  — Montre ta gueule, connard, qu’on puisse faire un carton! crie Porta.


  La succession de balles qu’il tire avec son nagan est si rapide que l’on croirait entendre crépiter une arme automatique.


  L’autre semble perdre la tête. Il traverse la place en courant, saute une barrière et atterrit dans les poubelles avec un vacarme semblable à celui d’un T-34 dévastant un magasin de porcelaine.


  — Miam! Miam! jubile Petit-Frère. J’adore les fraises à la crème. Et y a longtemps que j’en ai pas mangé!


  Ignorant que la clôture dissimule une rangée de poubelles, il la franchit d’un bond olympique et se retrouve assis dans un grand fût débordant d’immondices. Sortant des détritus en s’ébrouant avec des grommellements rageurs, il aperçoit Fraise-à-la-crème, à moins de deux mètres de lui, assis sur un sac d’oignons et frappant furieusement le magasin de son PM. Le chargeur est coincé et il ne parvient ni à le dégager, ni à l’introduire en place.


  — Merde, merde, merde, merde et merde! rugit-il furieux en jetant sauvagement le Sten au sol.


  Le choc débloque le chargeur, qui se vide en une longue rafale crépitante. Les balles arrosent les toits des maisons environnantes.


  Avec circonspection, Porta passe la tête au-dessus de la barrière. Il comprend la situation en un clin d’œil, prend deux pas d’élan et saute en tirant avant même d’être retombé au sol. Les balles pleuvent, ricochent autour de Fraise-à-la-crème, lui frôlent les oreilles avec un bruit de frelons en colère. Il plonge au sol en hurlant, sûr d’être abattu dans la seconde qui suit.


  Puis tout se tait. Porta et Petit-Frère sont près de lui, l’arme braquée sur sa tête.


  Il ferme les yeux, attendant la dernière détonation. Rien ne vient. À leur place, il aurait tiré depuis longtemps.


  — Debout, raclure de bidet! jappe Porta en le gratifiant d’un solide coup de pied aux fesses. Où sont Egon et le nain? Pas de salades, ou je te découpe le crâne en douze morceaux! Panyemayou?


  — On pourrait le faire avancer à coups de pied dans le cul jusqu’à la planque d’Egon et du pot à tabac, propose Petit-Frère avec une lueur d’envie dans le regard.


  — C’est bien toi le malade qui fait enfiler des bottes de cheval aux gonzesses avant de les calcer? demande Porta en plantant le canon de son pistolet dans les côtes de Fraise-à-la-crème, histoire de stimuler son activité mentale.


  L’autre hoche piteusement la tête en essuyant des épluchures qui sont restées collées sur son visage.


  — Un bon conseil, reprend Porta en lui agitant un doigt menaçant sous le nez. Si tu veux encore avoir l’occasion d’admirer des valseurs de frangines chaussées de bottes de cheval, tu vas me répondre bien sagement. Sinon, c’est toi qui vas avoir le plaisir de porter des bottes. Des bottes en béton, coulées sur mesure. Après quoi on te poussera délicatement dans la Spree. Voici ma question: où se trouve actuellement le respectable M.Egon, grossiste en culs de son état?


  Fraise-à-la-crème lance des regards éperdus autour de lui, comme un naufragé cherchant la rive. Ne trouvant aucune planche de salut, il décide de répondre honnêtement, en espérant que Porta aura abattu Egon avant que ce dernier n’ait compris qui l’a vendu. Il prend une profonde inspiration et essaie de se composer une expression de totale sincérité.


  — Egon et le nain sont chez le Branque, le gardien de zoo. C’est là que je devais les rejoindre pour leur annoncer votre liquidation.


  — Le Branque, le Branque…, fait Porta, songeur. Ce n’est pas ce cinglé qui empaille des animaux?


  — C’est ça, répond Fraise-à-la-crème. Ça fait un drôle d’effet la première fois qu’on rentre dans sa cagna. Non seulement il les empaille mais il leur fabrique des mécaniques. Les bestioles bougent et crient comme si elles étaient vivantes!


  — C’est Egon et son petit copain qui vont avoir une bonne surprise en nous voyant débarquer, ricane Petit-Frère avec ravissement.


  — Ne bouge pas d’ici avant une demi-heure! ordonne Porta en passant de l’autre côté de la barrière. Sinon, tu peux d’ores et déjà te considérer comme rayé de la liste des vivants.


  En arrivant devant la maison du garde, Porta et Petit-Frère commencent par plonger tête baissée dans le grand bassin où l’homme nettoie les dépouilles des animaux avant de les empailler.


  Mais l’obstacle le plus sérieux se présente à eux sous la forme d’une plantureuse gardienne.


  — B’jour, m’dame, fait poliment Porta en arborant le sourire le plus enjôleur de sa panoplie.


  Derrière sa porte entrebâillée et retenue par une chaîne, la femme fronce le sourcil. Ces deux hommes armés et détrempés ne semblent guère lui inspirer confiance.


  — Qu’est-ce que vous voulez? interroge-t-elle d’un ton revêche. Le gardien-chef est en conférence. Il a demandé à ne pas être dérangé!


  — Ch’ suis son frère, annonce Petit-Frère, le visage fendu d’une oreille à l’autre.


  — C’est vrai, ça? demande la grosse créature, visiblement incrédule. Je n’ai jamais entendu le chef parler d’un frère. Vous vous appelez Taut?


  — Bien entendu! affirme Porta avec conviction. En principe, deux frères portent le même nom, voyons.


  Brusquement, Petit-Frère, qui a toujours eu des réticences quant aux mérites de la voie diplomatique, perd son sang-froid. Montrant des crocs de chien prêt à mordre, il colle le canon de Son P. 38 sur l’imposante poitrine de la dame et aboie:


  — Tu veux que je te fasse une petite fuite dans les boîtes à lolo?


  — Non! Non! Pas ça! hurle la grosse femme, horrifiée.


  — Alors, ouvrez-nous la porte, dit Porta. Nous nous en voudrions de causer du tort à votre superbe anatomie. En outre, je ne vois pas de raison d’imposer aux innocents employés de votre compagnie d’assurances les longues et fastidieuses formalités qui s’ensuivraient.


  D’une main tremblante, la gardienne décroche la chaîne et s’écarte de la porte.


  — Voilà, parfait, apprécie Petit-Frère en poussant la femme dans les toilettes, qu’il boucle de l’extérieur.


  Après avoir soumis le rez-de-chaussée à une fouille minutieuse, ils passent au premier. C’est là qu’ils trouvent Egon et le nain, en compagnie du nommé Le Branque et de deux prostituées. Couchées chacune sur un sofa, les filles sont lancées dans des activités à la vue desquelles un membre de la commission de censure cinématographique tomberait instantanément dans le coma. Le nain a dans la main un pistolet à peu près aussi gros que lui.


  — Ne bougez pas ou je tire! croasse-t-il en agitant son arme comme pour chasser des poules en train de piétiner une plate-bande.


  Paisiblement, Petit-Frère le saisit au collet et le soulève au-dessus de sa tête.


  — Par la fenêtre, ordonne Porta.


  Petit-Frère recule d’un pas pour donner de l’élan à son lancer. Les deux fleurs de macadam se cachent le visage en poussant de petits cris horrifiés.


  — Allez, adieu, quéquette miniature, dit Petit-Frère en projetant de toutes ses forces le nain, qui traverse la fenêtre fermée, emportant avec lui la crémone, l’huisserie et une volée d’éclats de verre.


  De la pièce, on entend le bruit sourd et sinistre de son atterrissage. Mais le nain est loin d’être liquidé. Au contraire, il traverse comme une flèche les buissons et disparaît dans les champs moites de rosée après avoir, lui aussi, fait un passage involontaire dans le bassin de nettoyage du Branque.


  D’une main experte, Porta passe une fine corde au cou d’Egon.


  — Voilà. Bientôt, tu ne pourras plus appeler de taxi.


  C’est alors que l’une des filles, vêtue d’une robe noire, sort de sa torpeur. Elle saute sur le dos de Porta et lui plante les dents dans l’oreille. La Tantouse est déjà presque à la porte lorsque Petit-Frère le ceinture. Les deux hommes, enlacés, basculent dans l’escalier et dévalent les marches jusqu’au rez-de-chaussée. Au terme de leur chute, ils percutent un orang-outan empaillé et automatisé, qui se met en marche. Dans un mouvement mécanique saccadé, l’animal écarte les bras et les resserre alternativement contre sa poitrine en ouvrant une gueule gigantesque. Petit-Frère est d’abord médusé puis, avec des gestes maladroits, cherche à dégainer son pistolet. N’y parvenant pas, il pousse un hurlement d’horreur, saute par la fenêtre et atterrit dans une grande flaque. La gerbe de boue qu’il soulève éclabousse la façade de la maison. Prenant ses jambes à son cou, il fuit éperdument, traversant à nouveau — mais sans s’en rendre compte, cette fois — le bassin de lavage du Branque.


  Egon est à plat ventre. Lorsqu’il reprend ses esprits, il se retourne, cherchant des yeux Petit-Frère et voit un monstre velu qui s’avance vers lui en se dandinant gauchement. La gueule béante laisse voir d’énormes canines jaunes. Pour compléter l’effet, l’apparition pousse deux rugissements terrifiants. Egon qui s’apprêtait à filer s’évanouit de peur. Pas pour longtemps. Il revient à lui lorsque l’épais animal à l’œil fixe et luisant trébuche contre son pied et s’effondre sur lui. Il essaie un instant de se débattre puis, sentant le contact des crocs sur sa poitrine, reste paralysé de terreur. Il pousse un premier cri. Bientôt suivi d’un second, quand il réalise que sa tête est à l’intérieur de la gueule de 1’orang-outan. Un violent spasme lui secoue tout le corps et il meurt, foudroyé par une crise cardiaque.


  — Allez hop! on dégage avant l’arrivée des schupos, hurle Porta en secouant la fille en noir.


  — Les schupos! s’écrient en chœur les deux prostituées. Ils vont nous tirer dessus?


  — Y a des chances, dit le rouquin en les entraînant avec lui.


  Ils sortent et se perdent dans la foule de curieux qui commencent à s’agglutiner autour de la maison.


  Un peu plus tard, dans le bureau de Sally, Porta se laisse tomber dans un fauteuil en poussant un profond soupir.


  — J’ai besoin de me relaxer deux minutes. Pour l’instant, je suis incapable d’aligner deux idées cohérentes.


  Vautré sur la moquette, Petit-Frère fulmine.


  — Ce putain de nabot! Il va pas s’en tirer comme ça! Je vais lui arracher les oreilles et les lui faire bouffer!


  — D’abord, intervient Porta qui semble s’être repris, il faut qu’on se trouve de la quincaillerie neuve.


  — Pourquoi ça? fait Petit-Frère, étonné. Avec mon azor, ch’ suis capable de faire un carton en pleine nuit entre les deux yeux d’une mouche. Les flingues neufs, c’est pas pareil, il faut s’y habituer.


  — Indécrottable! décrète Porta. On n’est pas à la guerre ici! Il va y avoir une enquête. Les flics vont examiner tous les pruneaux qu’on a tirés cette nuit. Grâce aux rayures du canon, ils sont capables d’identifier l’arme utilisée. Si on se fait agrafer, on est bon comme la romaine! Tu piges, maintenant, pourquoi il faut qu’on se dégotte d’autres flingues?


  — Ouais. C’est pas difficile. On peut en récupérer ici. Y a tout ce qu’on veut.


  — Pas question, objecte Sally en sursautant dans son fauteuil. Vous ne prendrez pas d’armes au ministère! On a déjà assez d’emmerdes comme ça.


  — Bon, bon, capitule Petit-Frère sans s’émouvoir. J’vais aller à Prinz Albrecht Strasse. J’connais une grosse brute là-bas qui marche à fond la caisse dans toutes les combines. Quand les perdreaux d’Alex s’apercevront que le nain a été refroidi avec un calibre qui appartient aux SD, ils diront que c’est une exécution légale et ils laisseront tomber.


  — Tu fais des progrès, apprécie Porta.


  Petit-Frère s’éclipse et revient peu après, muni de trois gros Walther P.P.7,65 provenant du Q.G. de la Gestapo dans Prinz Albrecht Strasse. Sally est blême.


  — Comment tu les as sortis? demande-t-il, l’œil écarquillé. Personne ne t’a fouillé?


  — J’t’ai dit que j’avais un pote là-bas, répond Petit-Frère d’un ton exaspéré.


  — Ma parole! s’exclame Porta avec un sourire en coin. C’est Himmler en personne que tu connais!


  — ‘videmment que j’le connais, réplique Petit-Frère. Mais lui, y m’ connaît pas. Bon, tant que j’y étais, j’ai aussi récupéré quelques bonbons, ajoute-t-il en tirant de sa poche une poignée de pilules vertes. Avec ça, on a de quoi faire bander un eunuque!


  Porta et Sally avalent immédiatement deux pilules de drogue chacun, tandis que Petit-Frère, prétextant qu’il est un peu «à plat», en gobe trois sans hésiter. Ils font passer le tout avec le whisky de Sally. Et c’est remontés à fond que nos deux gaillards partent fouiller les bas-fonds de Berlin dans l’espoir d’y retrouver le nain.


  De nombreux lieux de perdition ont déjà été passés au peigne fin lorsque, poussant la porte de La Jambe de Bois, Porta aperçoit une silhouette connue sur un tabouret de bar. Malgré la semi-obscurité et la chaleur qui règnent dans le café borgne, l’homme porte un chapeau, un manteau de fourrure et des lunettes de soleil.


  — Salut, Carreaux-Noirs, ça va? Dis donc, tu n’aurais pas vu le nain? s’enquiert Porta à voix basse.


  — Je ne te connais plus, souffle le nommé Carreaux-Noirs. T’es tricard à Berlin.


  Et, d’un geste éloquent, il glisse la main dans le col de son manteau.


  Il y a ensuite un grand bruit. Chapeau et lunettes de soleil sautent au plafond, tandis que leur propriétaire traverse la porte battante, propulsé par un magistral coup de pied au derrière signé Petit-Frère.


  — Vous cherchez le nain? demande une racoleuse vêtue d’une robe rouge.


  — Ma parole, mais t’es voyante! s’exclame Petit-Frère.


  — Arrête ton charre et va plutôt jeter un coup d’œil à La Jaquette, roucoule la fille d’une voix caressante en clignant une paupière fardée et prolongée par d’immenses faux cils.


  — Bizarre qu’il aille à La Jaquette, dit pensivement Porta tandis qu’ils traversent Gendarmenmarkt. C’est une boîte bourrée de travelos perchés sur des hauts talons et parfumés comme des putes. On n’y trouve que des fêlés avec des profiteroles à la place de couilles.


  Pourtant, le nain est bien là. En entrant, ils l’aperçoivent au bout du bar, juché sur un tabouret près d’une prostituée au corsage dégrafé.


  — La prochaine fois, tu n’oublieras pas de payer ce que tu dois à tes protecteurs, déclare-t-il avec un large sourire.


  Avec une lenteur délibérée, il écrase sa cigarette sur un sein de la fille.


  Silencieusement, Porta se glisse derrière lui et, lui appliquant dans les reins la pointe de son couteau de combat, murmure d’une voix suave:


  — Content de te revoir, depuis le temps que je te cherchais…


  Avec un cri perçant, le nain bascule de son siège et tombe, les quatre fers en l’air, en se cognant violemment le crâne contre le bas du mur. Étonnant de souplesse et de rapidité, il se relève et fonce, tête baissée, en direction de la porte. Mais, bras croisés, solidement campé sur ses jambes musculeuses, Petit-Frère bloque la sortie. Le petit homme pousse un second cri et, oubliant dans son affolement que la salle se trouve au premier étage, plonge par une fenêtre ouverte.


  Petit-Frère se précipite et tire à l’extérieur. «Plop! Plop!» font les coups de feu assourdis par le silencieux de son Walther.


  — Si tu dessoudes ce petit gnome sadique, tu auras le droit de faire dodo gratis avec moi pendant une semaine! lui promet avec une œillade assassine la fille que le nain vient d’utiliser comme cendrier.


  — Quèsses tu racontes? fait Petit-Frère, plaçant la main en cornet sur son oreille et feignant de ne pas avoir saisi. Je viens de sortir de l’hosto et, si tu veux tout savoir, c’est pas de dodo que j’ai besoin!


  — Sacré beau brin de fille! apprécie flatteusement Porta en glissant une main entre les cuisses de la créature. Un petit lot comme toi, ça doit valoir le détour! — Puis, se penchant à la fenêtre: — Mais nom de Dieu, où est passé le pygmée?


  — Moi je sais où il va se planquer quand ça commence à chauffer pour son matricule, leur apprend une vamp aux jambes gainées de bas argentés fixés à des jarretelles rouges. Chez un des gardiens du parc zoologique. Vous ne pouvez pas le louper. C’est une petite maison ronde, toute blanche, juste à l’endroit où commencent les allées cavalières. L’endroit se repère les yeux fermés rien qu’à l’odeur de crottin!


  — Banzaï! rugit Porta.


  Il dévale l’escalier en deux bonds. Petit-Frère se rue sur ses traces en courant comme un bison emballé.


  Sur le pas de la porte, un souteneur surveille d’un œil discret mais attentif le travail de ses «gagneuses». Il est culbuté en arrière et littéralement aplati au sol.


  — Les Russes! Les Russes attaquent! rugit-il avec terreur, tandis que les ombres de Porta et Petit-Frère disparaissent dans la rue.


  À peine sont-ils entrés dans le parc zoologique, qu’ils repèrent la silhouette du nain, soulevant un nuage de poussière dans sa fuite fiévreuse. Pris de panique, il commet une grossière erreur stratégique en allant se réfugier dans un château d’eau désaffecté.


  — On le tient! halète Porta. Tu vas voir ça! Encore mieux que Sigessäule! Mais nom de Dieu, qu’est-ce qu’il va vite avec ses petites pattes!


  — T’en fais pas, il ira encore plus vite pour redescendre.


  Le nain a déjà atteint le sommet du réservoir, lorsqu’ils parviennent à combler l’écart. Après avoir fait quatre fois le tour de la plate-forme sur ses talons, Porta, pris d’une soudaine inspiration, fait brusquement demi-tour. Quelques secondes plus tard, le nain lève les yeux et pousse un grand cri rauque en se retrouvant nez à nez avec l’un de ses poursuivants.


  — Coincé, petit bouffeur de pain de fesses! rugit triomphalement Porta en essayant de saisir la gorge de l’homme miniature.


  S’écartant vivement d’un bond, le nain lance en avant un pied minuscule, chaussé d’une botte cloutée.


  Porta tente d’esquiver, mais trop tard. Le coup l’atteint au milieu du tibia. Il se plie en deux et le nain le cueille d’un solide coup de tête en plein front. Puis, dans le même mouvement bien coordonné, il roule entre les jambes de Petit-Frère, en lui lançant au passage son talon dans les parties intimes.


  Petit-Frère hurle comme un malandrin du temps jadis soumis au supplice de la roue.


  Porta, qui s’est relevé, met le nain en joue et tire trois balles coup sur coup, sans atteindre sa cible.


  Effrayé, Olfert saute sur la balustrade, où il oscille dangereusement pendant un court instant. Fasciné, Porta baisse son arme et contemple, bouche bée, la petite créature qui tangue et écarte les bras pour essayer de conserver son équilibre.


  — Nom de Dieu! s’exclame Petit-Frère, oubliant la douleur qui lui poignarde le bas du ventre. Il est dingue! Il voit pas à quelle hauteur on est!


  La main en avant, il s’approche du nain, dans l’intention de le pousser mais une forte rafale de vent le précède. Olfert prend une inclinaison impossible à maintenir. Désespérément, il se met à brasser l’air pour essayer de se rétablir puis, soudain, tombe en avant et disparaît, comme avalé par le brouillard.


  Quelques minutes plus tard, les téléphones s’affolent au poste d’Alex. Le commissaire Schultze n’en croit pas ses oreilles.


  — Quoi! aboie-t-il. Un suicidé qui a sauté du château d’eau. Il a atterri sur une voiture appartenant à l’État? Ne touchez à rien. J’arrive sur-le-champ!


  Dès qu’il est sur place, Schultze fait arrêter le gardien et le policier de faction à l’entrée du parc. Motif: ne pas avoir empêché un dément de sauter du château d’eau et d’endommager un véhicule de l’État.


  Mais, lorsqu’il découvre l’identité du mort, Schultze se met à cogiter furieusement. «Quelqu’un l’a poussé, se dit-il en exhalant une grosse volute de fumée bleue. Bon Dieu! si je savais qui c’est, j’irais lui serrer la main! On va respirer un peu plus librement dans les rues de Berlin, maintenant que cette crapule mange des pissenlits par la racine.»


  L’événement est célébré comme il se doit dans le bureau de Sally.


  — Ça va régler pas mal de problèmes, dit Petit-Frère en pouffant de rire. Tu vas voir comment ils vont se bousculer au portillon pour payer leurs dettes!


  — Il va falloir que tu te dépêches pour faire tes encaissements, annonce Sally en levant les yeux vers Porta. Fini Berlin. Dès dimanche vous repartez à la guerre. Ils ont réussi à identifier un des flingues et à remonter la piste jusqu’ici. On s’est fait sacrément cuisiner. Inutile de vous dire que je ne pourrai pas vous couvrir plus longtemps. Mon colonel, qui a pourtant un sac de merde à la place de cervelle, commence à avoir des soupçons. Il m’a demandé si c’était une habitude chez mes subordonnés d’aller régler leurs comptes dans la rue à coups de pétard. Il vaut mieux que vous ayez déguerpi avant que les Kripos ne repassent l’affaire à la GEFEPO.


  Petit-Frère s’enfourne dans la bouche une cuisse d’oie entière, qu’il fait descendre à l’aide d’une impressionnante rasade de vin.


  — Bénis soient les Fruits de la Terre, déclame-t-il d’une voix solennelle.


  — Ainsi que ceux qui en profitent, complète Porta en prenant une poignée de prunes dans une coupe.


  — Amen! conclut Sally en portant à ses lèvres le goulot d’une bouteille.


  


  [25] Allgemeine Wehrmachtsangelegenheiten: Affaires militaires courantes.
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  [28] Direction de la Réglementation du Service armé.


  


  


  Ton rire est un chant brisé, et la mort ta fauché, heureux et sans méfiance.


  


  Siegfried Sassoon


  


  Porta ouvre lœil, convaincu quune grenade à fragmentation lui a fracassé le crâne. Il redresse la tête et examine les lieux dun regard ahuri. Où est-il? Tout est rouge, une de ses couleurs préférées. Tiens, il y a quelquun. Une fille brune, aux yeux en amande, couchée près de lui.


  «Merde, je suis mort! se dit-il. En route pour le paradis dans un compartiment de première classe.»


  Peu à peu, la brume devient moins opaque. Tâchant de retrouver ses réflexes de bon soldat, il tend la main vers une bouteille de vodka quil vient dapercevoir près du lit et se rince copieusement le gosier. Cela commence à aller mieux.


   Mais non, tu nes pas mort, mon vieux Josef! murmure-t-il brusquement. Tu es dans le boxon de la mère Natacha. Ce lit et son contenu tont coûté 500 reichsmarks, service compris.


  À tâtons, il cherche son portefeuille, ne le trouve pas…


   Ça fait chérot, le paradis! observe-t-il dune voix pâteuse.


  Avec résignation, il sempare à nouveau de la bouteille de vodka.


  La fille aux yeux en amande séveille à son tour. Pendant un court instant elle regarde cet escogriffe, tout nu, coiffé dune casquette, avec lair de se demander ce quil fait dans son lit. Puis elle sétire longuement en bâillant à se décrocher la mâchoire.


   Toi envie de baiser, Germanski? demande-t-elle. Alors vite, baiser tout de suite! Toi payé jusquà 8 heures seulement. Dans un quart dheure, toi fout le camp avec ta quéquette! Panyemayou, monsieur soldat germanski?


   Impossible, gémit Porta. Je suis complètement à plat et jai trop mal à la tête. Mais je vous remercie quand même de votre aimable proposition, mademoiselle.


   Pas baiser? fait la fille en se retournant de lautre côté. Bon. Alors, moi dort. Bien refermer la porte en partant, siou-plaît, monsieur Germanski.


  


  Le match de boxe


  


  — Alors, comment se présente l’enfant? demande le chef de garage.


  — Il y a un pépin, dit Porta.


  — Quoi? fait Wolf. Ces têtes de cons ne veulent pas acheter nos billets?


  — Au contraire, ils ont tout pris. Mais ils ont commencé à les revendre au marché noir à la division d’à côté. Quand ils n’en auront plus, ils vont revenir me voir mais je n’ai plus de place!


  — Fais rajouter des sièges, lui conseille Wolf d’un ton indifférent. Je me demande pourquoi tu viens m’emmerder avec ce genre de détails.


  — C’est Patte-de-Cuir qui fait chier le peuple, soupire Porta. Il ne veut pas qu’on aille ailleurs que dans le petit hangar où il entrepose ses tracteurs. Ses putains de tracteurs russes de mes deux! Et là-dedans, on aura juste assez de place pour nous. Pas pour les autres. Comme je te l’ai dit, ça va être un match de première. Les gars de la publicité ont fait un sacré bon boulot en ville. Je suis sûr qu’on aura tout le corps d’armée. Et je les connais, ils vont rappliquer les poches bourrées de bonnes espèces sonnantes et trébuchantes. Mais ce putain de Patte-de-Cuir est complètement borné. Tout ce qu’il sait faire, c’est me répéter qu’il est responsable de l’application du règlement.


  — Tu parles, il est tellement méfiant qu’il ne va jamais poser culotte dans des chiottes neuves avant d’avoir téléphoné au Q.G. pour s’assurer que c’est permis! Bientôt, ses gars ne pourront plus se laver, boire un coup ou se brosser les chicots parce qu’il n’aura pas reçu l’autorisation écrite d’ouvrir le robinet!


  — Pourquoi tu ne lui enverrais pas tes Chinois?


  — On va aller discuter à l’amiable. Effectivement, on pourrait se servir des immigrés pour essayer de lui foutre les grelots. Commence donc par envoyer Albert lui souffler un peu dans le pipeau.


  Après avoir rassemblé Petit-Frère, Albert et Gregor, Wolf et Porta se dirigent d’un pas ferme vers les entrepôts du matériel de campagne, fief de Kunze, alias Patte-de-Cuir.


  Gros et gras, le responsable du matériel trône derrière son bureau. Imbu de son autorité, conscient de représenter la race des Seigneurs, il fait tout son possible pour adopter une attitude appropriée.


  — Je me suis laissé dire que vous refusiez de déplacer votre bordel, lance Wolf, histoire de bien entamer la conversation.


  — Tout juste, répond l’autre d’une voix de crécelle coléreuse. Ce n’est ni vous ni Porta qui me direz ce que je dois faire. Tout ce qui se trouve ici est à moi, qu’on se le dise. Vous n’avez aucune autorité sur mon matériel.


  — Ça va comme ça, gros lard! Vous vous prenez pour qui à parler de votre matériel? Vous ne possédez pas un gramme de ce déballage de ferraille! Même les clous de vos croquenots ne vous appartiennent pas. L’armée vous les a prêtés. Tout est à l’armée. Vous aussi vous êtes à l’armée. Et vous voulez savoir qui c’est l’armée? C’est nous!


  — Je vous signalerai au Q.G.! vocifère Kunze en se levant à demi, haletant sous le poids de sa graisse. Nous verrons ce qu’en pensera l’intendant général!


  — Votre intendant général, on lui pisse à la raie! ricane Wolf. Vous allez faire ce qu’on vous demande si vous ne voulez pas avoir de gros ennuis!


  — Envoie-lui tes chiens, suggère Porta d’un ton fielleux.


  Paisiblement, Gregor étale un immense plan sur le bureau.


  — Voilà ce qu’on veut, déclare-t-il avec l’assurance d’un gros promoteur.


  — Pas question! réplique Kunze de sa voix grinçante en retombant lourdement sur une chaise déjà passablement fatiguée.


  — On ne vous demande pas votre avis, tranche Porta. Vous sortez tous vos putains de canons du hangar, un point c’est tout.


  Jetant un regard par la fenêtre, il aperçoit Tête-de-Loup, le contremaître de l’équipe spéciale détachée au service de Kunze. Tête-de-Loup a purgé quatre ans à Torgau pour comportement négligent avec des armes à feu. En compagnie d’un ami, récemment promu d’une école de sous-officiers, il s’était rendu dans une banque de Bielefeld pour demander un prêt à court terme. Par inadvertance, ils étaient entrés dans l’établissement les armes à la main. Inutile de dire qu’ils n’obtinrent pas de prêt et se firent immédiatement arrêter. Depuis sa sortie de prison, Tête-de-Loup est interdit de port d’armes et affecté aux services spéciaux de manutention.


  — Viens là, gibier de potence! crie Porta en faisant un signe autoritaire de la main.


  — Dis donc, pour qui tu te prends, paysan? crache Tête-de-Loup.


  L’air provocant, il reste obstinément planté sur place, et c’est Porta qui doit sortir pour aller le voir.


  — Écoute-moi bien, bon à rien. Tu vas nous placer des sièges le long des murs et nous déblayer tout le reste pour samedi midi. C’est à ce moment-là que les spectateurs doivent arriver et, crois-moi, c’est pas des gars commodes!


  — Ça va pas la tête? fait l’autre en comptant sur ses doigts. On est mercredi, aujourd’hui. D’ici samedi, ça fait seulement trois jours.


  — En comptant les nuits, ça fait six. De toute manière, je ne veux pas le savoir! Samedi à midi tapant, je veux que chaque spectateur ait de quoi poser son cul. Ça sera l’ouverture du plus grand tournoi de boxe de tous les temps! S’il y a la moindre bavure, je m’arrange pour te faire coller dans une section de déminage. C’est beaucoup moins confortable que le maniement du balai, tu peux me croire!


  — Qu’est-ce qu’en dit M.Kunze? demande Tête-de-Loup, subitement radouci, en tendant l’oreille vers le bureau d’où proviennent des échos de discussion orageuse.


  — Ce qu’il en dit, on s’en fout. Va me chercher ton équipe de ramasseurs de merdes et activez-vous avant que je me mette vraiment en colère!


  — J’ai l’impression que vous ne connaissez pas bien M.Kunze, dit Tête-de-Loup. Vous sauriez qu’il a des relations très haut placées. Écraser un petit caporal-chef comme vous, c’est de la rigolade pour lui. Il a brisé les reins d’un colonel qui nous cherchait des poux dans la tête!


  — La ferme! conclut Porta. Exécute mes ordres. Sinon, tu apprendras à connaître mes relations!


  Wolf est sorti du bureau de Kunze et plastronne dans le grand dépôt d’artillerie, écoutant avec délectation la résonance cristalline de ses éperons non réglementaires. Il crache avec mépris sur un canon antiaérien de 88mm, impeccablement astiqué, tire un énorme cigare brésilien de sa poche et craque négligemment une allumette sur une pancarte disant: INTERDICTION FORMELLE DE FUMER.


  — Et cette girouette, là-bas? demande-t-il en pointant son stick d’officier britannique vers Tête-de-Loup. Pourquoi il se branle les couilles? Il n’a rien à foutre?


  — Je viens de lui indiquer son boulot, répond Porta.


  Kunze sort précipitamment de son petit bureau. Ses jambes craquent comme de vieilles souches jetée dans un brasier. Transpirant d’énervement, il s’approche de Wolf et de Porta.


  — Allez-vous-en! rugit-il, perdant presque son dentier tant il ouvre grand la bouche. Je ne veux plus vous voir dans mon hangar à canons!


  — Si vous voulez un conseil amical, dit Porta en le toisant d’un œil immobile. Exécutez les ordres.


  — Mais enfin, écoutez-moi, gémit Kunze dans un cliquètement de fausses dents. Je ne peux pas mettre ces pièces d’artillerie n’importe où! Avez-vous une idée de ce qu’une seule d’entre elles coûte au peuple allemand? Les yeux de la tête! En outre, on en aura besoin lorsque commencera la grande offensive annoncée par le Q.G. du Führer. Vous avez raison, ce ne sont pas mes canons. Ce sont ceux de la 4e armée de Panzer…


  — Vous voilà enfin raisonnable, apprécie le chef de garage Wolf avec un air satisfait. La 4e armée de Panzer, c’est nous. Oui, nous!


  — Je… je ne vous suis pas, bredouille Kunze, bouche bée, en tournant des yeux hébétés vers Wolf puis vers Porta.


  Les deux compères vont et viennent, la jambe raide, le torse bombé, se pavanant comme des généraux.


  — Je veux dire que nous sommes la 4e armée de Panzer, répète Wolf d’un ton hautain en tapotant le nez de Kunze à l’aide de son carnet de solde. C’est écrit là-dessus noir sur blanc: nous faisons partie de la 4e armée de Panzer! Donc, comme vous venez de le reconnaître vous-même, ces tas de ferraille sont à nous. Or, nous voulons les faire disparaître d’ici. En tant que fonctionnaire civil au service de l’armée, il est de votre devoir d’exécuter nos ordres.


  — Et, si vous ne voulez toujours pas, poursuit Porta avec arrogance, on vous invite à sortir faire la connaissance des Chinois du chef de garage Wolf. Ils seront ravis de vous montrer certains de leurs petits jeux préférés. Je ne sais pas si vous en apprécierez les règles…


  — Des menaces? s’insurge Patte-de-Cuir, tentant vainement de paraître maître de la situation.


  — Eh ben vous voyez, quand on vous explique bien, vous finissez par comprendre, observe Porta. J’ai connu des types qui s’étaient fait raccourcir les guibolles comme vous et qui avaient un peu perdu la cervelle par la même occasion. Je ne sais pas, il y a peut-être eu des fuites quand on leur a coupé ça au niveau des cuisses…


  — Mais enfin, se lamente Kunze, essayez de me comprendre! C’est moi qui aurai des ennuis si le matériel est abîmé! Que diriez-vous, ajoute-t-il en se tournant vers Wolf, si je venais vous demander de débarrasser tous vos camions?


  — Rien du tout, répond Wolf. Je laisserais simplement mes Chinetoques vous décortiquer jusqu’à ce qu’ils en aient assez. Et, croyez-moi, ils ne se lassent pas facilement.


  — Vous voyez bien, fait Kunze d’un ton victorieux. Vous admettrez donc que, bien que n’ayant pas de «Chinetoques», comme vous dites, j’adopte la même attitude que vous. Ces pièces doivent rester sous ce hangar où elles sont protégées et abritées de la pluie.


  — Ma parole! s’exclame Wolf, excédé, vous ne mettez jamais le nez dehors! Ce coin est aussi sec que le désert de Gobi. La pluie, ici ils ne l’ont jamais vue qu’en photo. Ça fera du bien à votre artillerie de prendre un peu l’air!


  — Les sièges des invités seront installés ici, décide Porta en indiquant un emplacement occupé par 35 Howitzer. Allez, au boulot! crie-t-il en se tournant vers un groupe de manutentionnaires qui boivent de la bière, paisiblement assis sur un affût de canon, comme si rien de toute cette agitation ne les concernait. Foutez-moi dehors cette saloperie de ferraille militaire. Faites place nette à la culture occidentale, comme disait le paysan russe en regardant brûler sa maison, incendiée par les libérateurs.


  — C’est pas à vous de nous donner des ordres! riposte un homme, ressemblant à un gorille surdéveloppé et, de surcroît, macrocéphale. On ne bougera pas d’ici. C’est un abri pour les canons, et les canons y resteront tant qu’on aura pas reçu un ordre en quatre exemplaires, signé et tamponné!


  — Purée de merde! rugit brusquement Petit-Frère qui n’a pas encore ouvert la bouche. Il est pas bien çui-là. J’vais lui éclater la bite à coups de pied pour lui faire comprendre de quoi qu’on cause!


  — Attends, attends, intervient Porta en le retenant par la manche. Ces messieurs doivent comprendre que j’n’aime pas les complications. Essayons de nous expliquer avec pondération.


  — C’est un hangar à canons, répète obstinément l’homme-singe. Pas une salle de sport. Vous voulez organiser un combat? Allez le faire dans le terrain vague, derrière!


  — C’est pas un p’tit cureur de chiottes qui va me causer comme ça! Grince férocement Petit-Frère.


  D’un puissant coup de pied, il cueille l’homme à l’estomac. Le gorille se plie en deux avec un grognement de douleur. Petit-Frère l’empoigne par les cheveux et lui cogne le visage contre le plateau d’un fardier.


  Lentement, les manutentionnaires commencent à se mettre en branle, d’autant que Petit-Frère a déjà expédié par la fenêtre un autre de leur compagnon qui gît, dehors, sur un tas d’immondices couvert de mouches bourdonnantes.


  Le premier Howitzer franchit la porte du hangar en roulant sur ses roues bien graissées. Kunze court en rond en clopinant, comme une poule qui a perdu le chemin de la basse-cour.


  — Faites attention! Faites attention! criaille-t-il nerveusement. Alignez-les soigneusement par calibres. Sinon nous ne pourrons jamais faire l’inventaire!


  Lorsqu’un canon de 105mm glisse irrésistiblement et plonge dans la rivière, Kunze craque. Il s’effondre, brisé, sur une pile d’obus.


  — Allons, allons, ne le prenez pas comme ça! lui dit Porta réconfortant en lui tendant un sandwich à la saucisse pour le consoler. Au fond, qu’est-ce que c’est qu’un canon de plus ou de moins? De toute façon, on a déjà perdu la guerre.


  Pendant trois jours, on n’entend plus dans le hangar des services du matériel que le crissement des scies et le claquement des marteaux. Pendant ce temps, chez le chef mécanicien, le Comité des Sports tient de nombreuses réunions, au cours desquelles on absorbe de grosses quantités de pâtisseries israélites, arrosées de champagne du pauvre: de la bière coupée de slivovitz.


  — Qui c’est qui va gagner? demande Petit-Frère.


  — Le vainqueur, bien entendu, répond Porta


  — Pourquoi? s’étonne Petit-Frère avec un air rusé. Moi et mon pote David, le fourreur juif d’Hein Hoyer Strasse, on organisait souvent des matchs pour les fanas. On savait toujours le nom du gagnant à l’avance!


  — Ah! c’est là que tu voulais en venir! dit Porta avec un sourire en coin. On trafique le truc et, si les gars parient comme il faut, on empoche un joli magot.


  — Seulement si on se fait piquer, mon vieux, on n’aura plus qu’une solution, intervient Albert, le front barré par une ride soucieuse. Faudra prendre nos cliques et nos claques et foncer le plus vite possible chez les Rousskis!


  — Arrête tes conneries, lâche Wolf d’une voix grinçante. On n’est pas chez les bouffeurs de bananes d’Afrique, ici. Bon. Le match vedette opposera les champions russe et allemand toutes catégories. On a prévu cinq rencontres avant. Il faudra en profiter pour chauffer la salle à mort et, ensuite, on palpera le magot.


  — Naturellement, c’est le champion allemand qui va remporter! dit Heide, bouillonnant de ferveur patriotique.


  — Non. C’est justement le contraire, mon p’tit pote! ricane Porta en donnant à Wolf un coup de coude complice dans les côtes. Les bons Fritz, nés de mère germanique, avec une croix gammée à la place de cervelle, miseront tout le fric qu’ils pourront rassembler sur le tocard qui défendra les couleurs de notre chère patrie.


  — Et ils le paumeront, glousse joyeusement Wolf. Parce que le macaque soviétique flanquera la pâtée au noble représentant de la race des Seigneurs.


  — Vous n’avez pas peur que ça fasse éclater une émeute? interroge le Vieux, l’air inquiet.


  — Mais non, réplique Porta avec un œil brillant de convoitise. Les seuls qui auront du mouron à se faire seront ceux qui auront parié sur le Fritz. Après les cinq premiers combats, ils hurleront de joie devant la victoire allemande. Et ils seront tellement sûrs de notre supériorité qu’ils mettront leur trou du cul au clou pour emprunter du pognon et pouvoir parier!


  Jubilant, Wolf assène sur la table un magistral coup de poing qui fait sursauter bouteilles et victuailles.


  — Ils seront fous furieux! prédit sombrement le Vieux. Ça va être la merde avec un «M» majuscule!


  — On s’en fout, on aura déjà mis les voiles, mon vieux, rétorque Albert avec un sourire étincelant.


  — Le problème, dit Barcelona, méfiant de nature, c’est comment être sûrs que les champions ne vont pas se donner le mot pour nous faire la nique. Si un petit malin leur montre que ça peut être rentable pour eux, on est foutus.


  — C’est une question à creuser, acquiesce Porta. Il faut qu’on se garantisse contre ça. Mais comment?


  — Avec des cages, propose Petit-Frère.


  — Des cages?


  — Des cages à singes accrochées au plafond, explique Petit-Frère avec un grand sourire. J’en ai vu des tas en ville dans une animalerie. Y en a même une avec une panthère noire dedans. Vous verriez sa gueule avec ses méchants petits yeux jaunes. Tu colles une bestiole pareille aux fesses d’une vieille bonne sœur rhumatisante et j’te parie qu’elle bat le record mondial de Jesse Owens!


  — Ah non! Ça suffit, les animaux! proteste vigoureusement le Vieux. Pas de panthère! C’est un ordre!


  — Pour en revenir au match, reprend Petit-Frère. On hisse nos boxeurs à hauteur du toit dans des cages. Comme ça, personne pour leur causer et leur souffler de nous faire marrons. Au coup de gong, on ouvre les trappes, les deux lascars sautent sur le ring et commencent à se taper sur la gueule.


  — Pas bête, reconnaît Porta. Deux champions poids lourds qui tombent du ciel… Peut-être que, sans le savoir, on est en train de lancer une nouvelle mode dans les tournois de boxe.


  Wolf fait ostensiblement claquer le couvercle de son briquet en or, prend un cigare entre le pouce et l’index de la main gauche, l’allume et tire deux grosses bouffées d’un air songeur.


  — On va acheter la cage avec la panthère, déclare-t-il finalement. Mais seulement si on en trouve une autre exactement semblable. On mettra l’Allemand dans une et le sous-homme dans l’autre.


  — Et la panthère? fait le Vieux, se souvenant avec anxiété de toutes les mascottes qui ont défilé dans la section.


  — T’en fais pas, raille Porta en se servant sans rien demander dans la boîte à cigares de Wolf. On lui trouvera sûrement un emploi.


  — En tout cas, je ne veux pas la voir dans le char, décrète le Vieux, réalisant, trop tard, qu’il vient de capituler implicitement.


  — En fin d’après-midi, nous clôturons la réunion et descendons en ville chez le marchand d’animaux.


  — Petit-Frère a le coup de foudre pour un vieux gorille qui imite toutes sortes de rires et boit de la bière comme un humain. Mais le commerçant refuse de le lui vendre, expliquant que l’animal fait partie de la famille et est presque un frère pour lui.


  — Qu’allez-vous faire des cages vides? demande-t-il au moment où nous nous apprêtons à repartir, chargés de nos achats.


  — On se lance dans le trafic des esclaves, répond Porta d’un ton confidentiel. Mais il ne faut pas le dire.


  — Sans blague! s’écrie l’homme. Et ça rapporte?


  — Elle est bizarre votre panthère, dit Porta en examinant l’animal à travers les barreaux de la cage. On dirait qu’elle a des trop grosses pattes au bout de flûtes trop longues et trop maigres…


  — Normal, répond le marchand. C’est encore un bébé. Elle n’a que huit mois.


  — Oh! fait Porta en s’écartant vivement des barreaux sur lesquels s’abat une patte griffue. Elle m’aurait bouffé la main, la vache!


  — Allons, allons, n’ayez pas peur. La meilleure chose à faire pour la calmer, c’est de lui mettre une grosse pièce de viande sous le nez. Elle oublie tout ce qu’il y a autour d’elle! Pour l’instant, elle a encore un peu peur des hommes mais attendez seulement deux mois. Les panthères noires sont bien connues pour sauter sur tout ce qui passe à leur portée. Celle-ci sera plus dangereuse que dix hommes de la Gestapo armés de mitraillettes!


  — Je vous le dis, ça ne va nous apporter que des emmerdements! prophétise le Vieux lorsque Petit-Frère, moyennant quelques cuisants coups de griffe, est parvenu à installer la cage dans une pièce vide derrière le bureau de Wolf. Le colonel Hinka va piquer une de ces crises quand il va être au courant! Depuis qu’on lui a fait le coup de l’ours [29], il a interdit tous les animaux!


  Avant de sortir, Petit-Frère lance un gros sac de viande dans la cage. La panthère le surveille de ses deux yeux jaunes luisants. Habilement, elle saisit le sac au vol et happe le tout d’un coup de dent.


  — Putain! s’exclame Petit-Frère, subjugué. Z’avez vu ça? Attendez un peu qu’on lui file des gens à bouffer, ça va faire du vilain!


  La dernière planche des gradins n’est pas encore clouée lorsque les premiers spectateurs entrent dans le hangar. Les fanatiques de boxe commencent à se lancer dans des discussions enflammées, prenant à parti ceux qui s’en moquent totalement.


  Un cordon de policiers militaires, qui ont, pour la circonstance, abandonné leurs casques d’acier provocants, font tout leur possible pour essayer de maintenir la discipline dans cette foule grouillante.


  — Grosse pourriture prussienne! lâche un sergent tyrolien en écrasant une saucisse couverte de moutarde forte sur le visage d’un caporal de la police.


  Un coup de matraque tombe avec un bruit sourd sur le crâne du sergent.


  Le tohu-bohu s’apaise quelque peu lorsque le gong annonce le début de la première rencontre. Elle oppose un petit Bulgare squelettique à une énorme brute de Westphalien. Dès le deuxième round, le Westphalien remporte le match sur un K.-O., combiné à l’avance avec Porta et Wolf.


  La deuxième et la troisième rencontres s’achèvent également sur une victoire de l’Allemagne. Les beuglements chauvins et fanatiques de l’assistance surchauffée semblent ne jamais devoir finir. Les soldats se lèvent, saluent en hurlant «Vive l’Allemagne!», entonnent Deutschland über alles et Wacht am Rhein.


  — Moi, nous confie le Vieux, atterré, c’est un peu comme ça que j’imagine le retour de la campagne de France en 1871. Regardez-moi ça, ils sont comme des fous! Des malades!


  Le cinquième match voit monter sur le ring Konstantino, un Grec, champion poids moyens de son village, et un Autrichien de Salzbourg nommé — avec un remarquable à-propos — Rudolph.


  — Tu veux dire ta prière avant de te faire bousiller? demande insolemment le Grec.


  — Te laisse pas traiter comme ça, Rudolph! crie le capitaine Saul, intendant de l’état-major.


  — Étripe-le, Konstantino! beuglent les Alpinos, italiens du dernier rang, oubliant que les Grecs sont leurs ennemis de longue date.


  Avec un rugissement animal, l’Autrichien se jette sur le Grec et, de toutes ses forces, lui assène — nettement au-dessous de la ceinture — un coup de poing capable de mettre n’importe qui hors de combat. Le Grec ne semble guère plus ébranlé que par une pichenette et cueille Rudolph d’un coup de coude au menton. Nouvelle irrégularité. Lorsqu’il commence à lui décocher des coups de pied, l’arbitre s’interpose en agitant furieusement les bras. Rudolph est à terre et, avant qu’il ne se relève, le Grec parvient à lui porter un direct du gauche, un direct du droit et un crochet. Tempête dans la salle qui réclame l’annulation du round et un nouveau coup de gong. L’arbitre accepte de reprendre la rencontre à zéro. Finalement, c’est l’Autrichien qui remporte la victoire par K.-O. au dix-huitième round.


  Albert, qui d’ordinaire ne porte pourtant pas les Autrichiens dans son cœur, jubile avec tout le monde.


  — Merde, mon vieux, quand tu vois des trucs comme ça, tu regrettes pas d’être parti faire la guerre!


  — Attends un peu le match vedette. Là, tu vas avoir du spectacle! lui dit Wolf en allumant un gros cigare brésilien avec sa morgue habituelle.


  On a entassé dans le hangar trois fois plus de monde qu’il ne peut théoriquement en contenir, quel que soit le mode de calcul. Les spectateurs viennent de tous les horizons et de grandes quantités de carburant — si précieux en temps de guerre — ont été brûlées pour les transporter. Certains sont assis sur les poutres, perchés comme des poules. Pourtant, de nouveaux arrivants, dédaignant les rencontres mineures et soucieux d’assister au grand match, ne cessent de se presser aux portes d’entrée. Les parieurs se bousculent, haletants, jouant des coudes pour atteindre le réduit de béton à l’intérieur duquel Porta et Wolf encaissent les mises pendant l’entracte. Par le minuscule guichet, les deux compères ne voient que des mains. Des mains poussant de l’argent vers eux. Des mains qui se tendent pour recevoir leur ticket de pari. Des mains de toutes tailles, de toutes formes. De grosses mains, de petites mains. Des mains blanches, des mains bronzées. Des mains propres, des mains sales…


  Tous les regards sont braqués vers les deux cages qui se balancent au-dessus du ring.


  Soudain, une immense clameur retentit. Les trappes viennent de s’ouvrir. Les deux boxeurs sautent et atterrissent avec un «boum» sonore sur les planches situées à trois mètres et demi plus bas. Le Russe, un Caucasien, se relève le premier et, avec assurance, salue en levant au-dessus de sa tête des poings semblables à des massues. L’Allemand, velu comme un singe, fait le tour du ring en sautillant. Au bout de ses bras ballants, ses énormes mains lui arrivent nettement au-dessous des genoux. D’une puissante voix gutturale, il hurle que le Caucasien sera réduit en chair à pâtée avant la fin de la première reprise.


  La bouche — ou plutôt la gueule — du Caucasien se fend en un grand sourire rappelant celui d’une hyène. Pour lui, pas besoin de parler. Portant la main à son cou, il fait le geste de se trancher la gorge pour que tout le monde comprenne quel genre de traitement il compte infliger à l’Allemand. Des rugissements surexcités s’élèvent dans la foule. Plusieurs rangées de gradins cèdent sous les coups des grosses bottes qui martèlent furieusement les planches.


  La cloche annonce le début de la rencontre et les deux monstres s’avancent l’un vers l’autre, l’écume aux lèvres. Leurs poings d’acier s’abattent sur les abdominaux de l’adversaire, solides comme des blindages, et sur son crâne, dur comme fonte. Un uppercut fait très nettement mouche. Un homme normal aurait eu la tête arrachée. Mais la bête humaine qui l’encaisse ne bouge pas d’un millimètre.


  — Nom de Dieu! balbutie Barcelona. J’espère que ces deux zèbres ont bien compris qui doit gagner! Vu la tournure que ça prend, j’ai l’impression qu’ils sont partis pour un double suicide…


  — T’inquiète pas, dit Wolf avec assurance. Ils ne sont quand même pas assez cons. Ils ont pigé qu’il fallait faire de l’épate. C’est seulement à la dernière minute que le mastard de Leipzig doit s’écrouler.


  Durant les deux premières reprises, le Caucasien ne semble pas très disposé à encaisser. Il pratique un combat défensif, esquive et cherche le clinch pour éviter les attaques du bulldozer allemand. Puis, brusquement, au milieu du troisième round, il passe à l’offensive. Dansant souplement sur ses jambes, il décoche à l’adversaire deux superbes directs à l’estomac.


  Pendant une seconde, on entendrait une mouche voler dans le hangar. Des châtaignes pareilles enverraient un cheval au tapis. Mais le boxeur de Leipzig s’ébroue simplement comme un chien mouillé, la bouche déformée par un rictus féroce. Au moment où le Russe s’apprête à appuyer son attaque, le gauche de l’Allemand part et le cueille au nez avec un sinistre craquement. Les deux hommes tournent l’un autour de l’autre en sautillant souplement. La riposte ne tarde pas. L’Allemand ne peut éviter un swing qui lui fait éclater l’arcade sourcilière. Sa lèvre supérieure gonfle à vue d’œil. Une petite rigole de sang coule le long de sa joue.


  Le Caucasien continue à chercher le visage mais l’Allemand baisse vivement la tête et deux directs lui frôlent les cheveux. Il réplique d’une solide gauche, cherchant à ouvrir la garde de son rival. Plusieurs crochets atteignent leur but avec une puissance phénoménale. À la stupéfaction générale, le Caucasien se contente de pousser un vague grognement et continue à tourner en dansant sur le ring.


  — Tue-le! Pulvérise ce macaque! hurlent les fiers défenseurs de la race teutonique en cognant leurs quarts contre leurs casques d’acier.


  Les hommes du 6e régiment westphalien d’infanterie s’en prennent à ceux du 5e régiment prussien de Panzer.


  — Gros porcs! Bouffeurs de saucisses! Charognes!


  La bataille fait rage dans le grand hangar. Le tumulte doit s’entendre à des kilomètres à la ronde.


  Les Bavarois du 8e de Panzer et du 116e d’infanterie choisissent leur camp et se lancent joyeusement dans la mêlée.


  Les hommes de la Police Militaire sortent leurs matraques et frappent sans distinction sur les crânes qui passent à leur portée.


  — À mort l’Allemagne! beugle Petit-Frère, juché sur un fût de bière vide.


  — Hep toi, l’anthropophage, attrape! crie un Bavarois en lançant à Albert une caisse de bouteilles vides qui le renverse de la table où il était assis.


  — Fais dodo! chante Petit-Frère à un P.M. en lui assenant un coup de poing colossal sur la tête.


  Lorsque le combat reprend, on dirait que les deux poids lourds sont en proie à une crise de folie meurtrière. Plus question pour eux de respecter les règles. L’Allemand fonce sur le Russe et lui expédie un coup de pied à l’estomac. L’autre se venge en lui mordant cruellement la joue. Les deux combattants ont le visage en sang.


  L’arbitre, un petit Yougoslave chétif, essaie de s’interposer. Soudain, il se trouve coincé entre les deux montagnes de chair. Pendant quelques instants, il pense qu’il va périr écrasé. Puis, moyennant une série de contorsions désespérées, il se dégage, traverse le ring en titubant et s’écroule, bras ballants, dans les cordes. Deux infirmiers le soulèvent et le conduisent en urgence auprès du médecin-major.


  Le nouvel arbitre saute sur le ring et admoneste sévèrement les deux adversaires en leur agitant sous le nez un doigt menaçant. Nous avons l’impression que les brutes vont se réconcilier le temps de l’empoigner et de l’expédier en vol plané dans les gradins.


  Pendant la troisième reprise, le Caucasien place un crochet sous l’oreille de l’Allemand qui titube et cherche le clinch. L’arbitre s’avance pour rompre le corps à corps. Mais, avant qu’il n’ait eu le temps d’intervenir, l’Allemand se dégage et inflige au Russe une attaque dont on n’a pas vu la pareille depuis la rencontre Caméra/Sharkey en 1933.


  D’abord, les spectateurs retiennent leur souffle puis un rugissement monstrueux soulève l’assistance. Chacun hurle son enthousiasme en abattant de grandes claques dans le dos de son voisin. Si le voisin en question n’est pas du même avis, alors on l’éjecte à plusieurs mètres d’un direct au menton.


  — Hourrah! vocifèrent les passionnés assis autour du ring.


  Le Caucasien baisse la tête comme un buffle prêt à charger. Son énorme poing décoche un coup foudroyant qui atteint l’Allemand au niveau des reins. Les amateurs de boxe protestent par des cris de colère. De nouveau, le gauche meurtrier de l’Allemand passe à l’action mais, au moment de l’impact, l’homme-singe pousse un petit cri strident. Le gant est tombé. Un vilain bruit de craquement atteint les oreilles des spectateurs proches. Un murmure d’horreur, mêlée de plaisir sadique, parcourt les rangs des connaisseurs.


  Les boxeurs ont complètement oublié les accords conclus avant le match. Cela ne fait plus aucun doute, maintenant. Ils s’affrontent comme des bêtes sauvages, visiblement prêts à s’entre-tuer. Wolf trépigne comme un garnement hystérique. Porta et Petit-Frère doivent le ceinturer afin de l’empêcher de monter sur le ring, pistolet-mitrailleur à la main, pour rappeler leurs engagements aux deux fauves qui se battent à mort.


  Le toit de tôle du hangar trépide et menace de se soulever sous les hurlements de la foule. Les Russes doivent l’entendre à plus de quatre-vingts kilomètres, de l’autre côté du front, et se demander ce qui se passe.


  Les quelques caractéristiques humaines que possédaient encore les boxeurs à leur entrée sur le ring n’ont pas tenu longtemps. Les deux spécimens que nous avons sous les yeux semblent avoir régressé d’un stade dans l’évolution de l’espèce. Leurs cris donneraient des complexes au bruiteur de Johnny Weissmuller.


  — Merde! murmure Petit-Frère d’une voix amère. On aurait dû coller un fer à cheval dans chaque gant de ce putain de singe caucasien. Comme ça, il aurait été sûr d’aplatir la gueule à ce gros plouc.


  — Chierie de chierie! gémit Porta. Si cette espèce de con arrive à déglinguer le Popov, on l’a dans le cul pour la galette!


  — Mais il avait promis de perdre! se lamente Gregor d’un air accablé. Pourriture de Teuton, il nous a bien baisés avec son baratin!


  — Bon Dieu! s’écrie le Vieux, effaré.


  D’un coup fantastique, l’Allemand vient de soulever le Caucasien et l’expédie dans les cordes.


  — Fils de putain germanique! glapit Petit-Frère. Je vais te désosser! J’irai pisser sur ta tombe!


  Le visage d’Albert est gris cendre.


  — Si on lui coupait la tête et qu’on l’envoyait à sa femme par colis postal? suggère-t-il.


  — On est ruinés, sanglote Barcelona. Aussi pauvres qu’avant!


  — Ça n’est pas possible! rugit Wolf en déchiquetant son cigare à coups de dent. Pauvres, nom de Dieu! Pauvres? Pas question! Quand tu es pauvre tu comptes pour des clous! On te crache dans la gueule quand on en a envie!


  Une nouvelle rangée de gradins s’effondre sous les piétinements frénétiques. Les hommes s’embrassent chaleureusement. Les querelles entre frères allemands sont oubliées. Le champion de la mère patrie vient de placer un crochet du gauche, immédiatement suivi d’un crochet du droit qu’il appuie de tout le poids de son corps musculeux. Le Russe encaisse à l’épaule.


  — C’est fini, dit Gregor, au fin fond du désespoir. On va être obligés de se débrouiller avec les misérables soldes que nous verse le père Adolf.


  Mais non, ce n’est pas fini. Le combat semble prendre un autre tour. L’Allemand a perdu son gant gauche et son poing est très endommagé. Il a maintenant atteint le double de sa taille initiale, qui était déjà considérable. La brute velue essaie de se servir essentiellement de son droit, tout en protégeant sa main meurtrie. Le Caucasien, pour sa part, a changé de stratégie. Il cherche désormais à atteindre l’adversaire à la gorge.


  — ¡Coño! s’écrie joyeusement Barcelona. Il va écrabouiller cette grosse merde d’Allemand!


  Porta s’apprête à dire quelque chose mais il referme la bouche, totalement absorbé par la scène qui se déroule entre les cordes. Le Caucasien lance une attaque enragée et l’Allemand ne sait plus par où parer et esquiver pour éviter la grêle de directs, swings, crochets, uppercuts qui s’abattent de partout. Il est acculé dans un angle. Un «boulet» lui percute la tempe. Il tombe à genoux. Deux filets de sang suintent de chacune de ses narines. Le sang lui coule le long du cou, lui barbouille les épaules. Il se relève à grand-peine mais un coup de pied phénoménal le renvoie dans les cordes.


  — Saute-lui dessus, nom de Dieu! Étripe-le! exhorte Petit-Frère de son énorme voix de rogomme.


  Le nouvel arbitre se précipite en agitant une main menaçante. Il est accueilli par un puissant coup de pied qui l’envoie hors du ring et deux infirmiers viennent le ramasser pour le conduire au poste de secours, où son prédécesseur est encore en train de se demander ce qui lui est arrivé. Tous les coups sont permis sur le ring. Nous avons l’impression d’assister à un tournoi de lutte libre plus qu’à un combat de boxe. Les deux hommes s’empoignent en poussant des grognements sauvages et roulent au sol, enlacés comme un nœud de serpents.


  Le Caucasien pousse un hurlement déchirant. L’Allemand vient de lui agripper les testicules avec les dents.


  — Côté zizi-panpan, va falloir faire ceinture pendant un petit moment, mon pote, crie Porta en décochant un coup de pied dans un fût de bière vide, qui roule jusqu’au parterre des spectateurs debout.


  Une rangée d’hommes tombent, fauchés comme des quilles par le gros fût.


  Cambrant les reins, le Russe plante un uppercut dans la fosse jugulaire de l’Allemand, qui desserre sa cruelle prise mais riposte promptement d’une droite à l’épigastre. Le Soviétique lui rend la politesse sous la forme d’un droite-gauche fulgurant. Les jambes de l’Allemand fléchissent.


  À l’exception des amateurs de boxe, qui n’apprécient guère la tournure de la rencontre, l’assistance pousse des hurlements de joie sauvage. Certains arrachent leurs sièges. D’autres martèlent le sol à grands coups de botte.


  — Scalpe-le! crie une voix en provenance des sièges à bas prix.


  — J’vous jure que j’ai jamais vu un si beau match de ma vie! exulte Petit-Frère.


  Les amateurs protestent, crient au scandale, disent qu’il est honteux de laisser un match de boxe dégénérer en un vulgaire combat de me. Les autres — la majorité — qui, comme Porta et Petit-Frère, se régalent du spectacle, les font taire en leur jetant à la tête tout ce qui leur tombe sous la main.


  Et la rencontre se poursuit, au milieu d’un tapage qui fait penser à un raid aérien au-dessus d’une grande ville industrielle. Puis tout s’arrête brusquement. Un silence de mort tombe sur la salle, comme le calme avant la tempête. L’Allemand vient d’attraper le Caucasien par ses vêtements. Il le soulève à bout de bras, tel un haltérophile, ménage une seconde de suspense, et le jette dans les cordes, où il reste accroché, inerte.


  Le 8e régiment de Panzer se lève comme un seul homme et, solennellement, entonne Wacht am Rhein.


  — Regardez-moi ces gros ploucs! s’écrie Porta. Tellement chauvins qu’ils en oublient leur leçon de géographie. C’est Wacht an der Volga qu’ils devraient chanter!


  Mais, sans attendre la fin du chant, le Russe s’est relevé, apparemment décidé à en finir. La fièvre des patriotes allemands est à son comble: leur héros prépare son gauche pour porter ce qui, à leurs yeux, ne peut être que le coup de la victoire. C’est compter sans les étonnantes ressources du Caucasien, qui se jette sur lui comme un renard sur une poule endormie.


  Coup de talon au poignet comme entrée en matière et les deux poings du Russe, serrés ensemble, s’abattent comme un marteau-pilon sur la tête de l’Allemand. Toutes les articulations de son corps craquent sous la violence de l’impact. L’homme-singe ouvre une bouche démesurée et laisse échapper un long cri de souffrance qui nous vrille les tympans. Il va s’écrouler en avant mais l’autre le relève d’une droite qui l’expédie dans les airs à une hauteur stupéfiante. L’Allemand décrit un genre de saut périlleux en arrière et, à la surprise générale, retombe sur ses pieds. Son poing droit part immédiatement, atteignant le Russe au visage. Dans sa fureur, il oublie la blessure de son gauche et l’abat de toutes ses forces sur le plexus solaire de l’ennemi.


  — Oh non! gémit Wolf, qui voit déjà son magot lui glisser entre les doigts.


  Pris de panique, Porta commence à échafauder des plans pour passer chez les Russes. Si le Caucasien perd, ce qui paraît maintenant très probable, ils ne seront jamais capables de payer les paris gagnants.


  Mais le Russe n’a pas dit son dernier mot. Il plonge littéralement sur l’Allemand qui, en un éclair, décrit un quart de cercle en lançant le pied vers le bas-ventre de l’attaquant. Raté. Le Caucasien esquive et entreprend immédiatement une délicate manœuvre, dont l’objectif final est de briser le cou de son adversaire. Par deux fois, la tête du champion de Leipzig valse brutalement en arrière. Nous sommes tous convaincus qu’il a les vertèbres cervicales disloquées. Dans un cri affreux, il tombe à genoux, le visage violacé, et pousse des râles en laissant échapper des filets de bave. Comme au ralenti, il s’écroule sur le flanc et vomit tout ce qu’il a dans l’estomac. Puis il se relève comme un somnambule en crachant d’impressionnantes quantités de sang. En s’accrochant tant bien que mal aux cordes, il parvient finalement à se rétablir dans la position verticale.


  — Ah, ça y est! C’te putain d’Allemand est quand même arrivé au bout de son rouleau! apprécie Petit-Frère avec un soulagement non dissimulé. Encore une patate dans la gueule et il s’écroule!


  Mais Petit-Frère se trompe. Dès que ses soigneurs lui ont jeté quelques baquets d’eau au visage, l’Allemand se rue sur le Caucasien comme un taureau fou trop longtemps privé de vaches, et le martèle de plus belle. Finalement, le Russe place un direct fulgurant qui fait mouche au milieu du larynx. Propulsé par l’élan, l’Allemand recule en titubant jusqu’aux cordes, renversant un baquet d’eau et pulvérisant son tabouret.


  Le Caucasien fait plusieurs fois le tour du ring, saluant et levant ses poings gantés en poussant des rugissements victorieux. De temps à autre, il décoche au passage un coup de pied à l’Allemand qui gît près des cordes, les bras en croix.


  La foule est déchaînée. Un sergent bavarois se précipite jusqu’aux sièges qui bordent le ring en faisant tournoyer un sac dans les airs. Lorsqu’il aperçoit Wolf dans son uniforme coupé sur mesure, il le lui jette à la tête. Le papier se déchire. Des tomates, des épis de maïs et plusieurs morceaux de canard rôti s’éparpillent autour du chef de garage.


  Un gros adjudant de l’armée de l’Air descend en hurlant des gradins à bas prix, traînant derrière lui un godillot attaché par un lacet comme un chien traînerait une gamelle attachée à sa queue.


  — Remboursez! Le match était truqué! C’est un scandale!


  Écartant l’index et le médium de la main droite, Porta fait le signe de la Victoire.


  — Rien ne va plus! crie-t-il en plantant ses doigts dans les yeux de l’adjudant.


  — Vive la grande Allemagne! Vive la grande Allemagne! vocifère fanatiquement un caporal du 8e régiment de Panzer.


  Ramassant un grand seau plein d’un produit semi-liquide et dégageant une odeur pestilentielle, il en coiffe un inspecteur de la Feldpolizei.


  — Oh la vache! s’exclame Porta en faisant un petit bond de côté. Ça doit vous refroidir un bonhomme plus efficacement que tout le contenu d’une boutique d’apothicaire!


  Les Bavarois commencent à utiliser comme projectiles les nouilles et le boudin qu’ils ont apportés pour leur casse-croûte. En moins d’une minute, le hangar ressemble à une roulante de campagne fracassée par l’explosion d’une grenade. Un énorme sandwich de fromage blanc à l’oignon traverse la salle en diagonale et explose contre le mur dans le dos du Vieux.


  Un morceau de gras-double arrive sur nous en tir courbe comme un obus de mortier. Porta baisse la tête juste à temps et le paquet achève sa course avec un «plotch» sur la figure de Gregor.


  Petit-Frère intervient in extremis pour empêcher deux Rhénans d’étrangler Albert.


  — La panthère! La panthère! aboie Porta. Que quelqu’un aille la chercher. Vite! C’est notre seule chance de venir à bout de ces fous furieux.


  Au prix de quelques estafilades supplémentaires, et moyennant des rafales de vociférations dans le genre cri de la jungle, Petit-Frère traîne l’animal jusqu’au hangar. Dès qu’elle sent l’odeur de la nourriture, éparpillée un peu partout, la bête agite la queue de droite et de gauche en montrant ses longues canines acérées.


  — Vas-y, Greta, murmure Petit-Frère en lui désignant l’assistance d’un grand geste du bras. C’est pour toi. Tu peux tout manger, si tu veux.


  Un long rugissement caverneux, et la panthère se ramasse sur elle-même, se préparant à bondir.


  — NOOOON! hurle un adjudant d’artillerie terrorisé qui tient un goulot cassé à la main.


  La panthère lui ouvre sous le nez une gueule démesurée. Les jambes de l’homme flageolent et il s’écroule. Greta bande ses muscles, mesurant la distance qui la sépare du long comptoir jonché de salamis éclatés, saucisses, poisson, tripes, choucroute…


  La panthère fend l’air comme une grosse flèche noire et retombe dans le tas de nourriture où elle effectue une magistrale glissade. Lorsqu’elle s’arrête enfin, elle se met à dévorer comme si elle se préparait à plusieurs mois de disette. Un Policier Militaire, surnommé Casse-Roupettes — à cause de sa méthode d’interrogatoire favorite —, glisse sur du gras-double et s’étale de tout son long. L’œil écarquillé d’horreur, il regarde la gueule béante de la panthère qui lui souffle son haleine chaude au visage. Secoué de tremblements, le P.M. de 120 kilos parvient à se rouler en boule dans un compartiment du comptoir où un enfant de dix ans aurait du mal à se loger.


  Greta le regarde, étonnée du prodige, avec l’air de se demander si elle parviendrait elle-même à tenir sous cette étagère.


  — Mein Führer! Par pitié, sauvez-moi! gémit pitoyablement Casse-Roupettes.


  Les prunelles jaunes de Greta scintillent sous l’éclairage artificiel. Avec un petit grognement espiègle, elle tend la patte vers Casse-Roupettes et essaie de le déloger.


  C’en est trop.


  — Au secours, elle va me manger! hurle-t-il.


  Le souffle court, il s’extirpe de sa cachette et file en rampant sur le sol dans l’épais tapis de détritus alimentaires.


  Greta croit qu’il a envie de jouer.


  Avec un rugissement de joie, le fauve bondit sur le dos du pied-plat terrorisé et lui tapote l’épaule du bout de la patte. Casse-Roupettes tourne la tête et son regard plonge dans la gueule de Greta ornée d’immenses crocs. C’est sa dernière vision terrestre.


  — Crise cardiaque, diagnostique le médecin qui vient examiner le corps.


  — Deux grandes vodkas! commande Porta dès que nous poussons la porte de chez Natacha. Et une bouteille de rouge pour les faire descendre, ajoute-t-il après réflexion.


  — Pas de crédit! grimace Anna, alias La Carotte, en croisant les bras sur les bouteilles pour les protéger de l’envahisseur.


  — Et qui te parle de crédit? fait Porta, grand seigneur, en tirant de sa poche une épaisse liasse de billets. J’ai de quoi acheter toute la boutique si ça me fait plaisir.


  La Carotte lève sur lui des yeux riboulant de stupéfaction et devient brusquement tout sucre tout miel.


  Elle coule un regard langoureux à Petit-Frère et lui remplit un verre, nettement au-dessus du niveau habituel.


  — Tu veux voir mon petit tabernacle? propose-t-elle.


  — Ta vieille chatte toute ridée? M’intéresse pas! réplique le géant.


  — Un conseil: ne venez pas foutre la panique ici! aboie une voix dans notre dos.


  C’est celle de Grosse-Caisse, adjudant de la sécurité en mission permanente au bordel pour le maintien de la discipline. Nous le surnommons Grosse-Caisse parce qu’avant la guerre, il était batteur dans une boîte de nuit de Leipzig.


  — Ferme ta gueule! hoquette le Vieux, le verre de vodka à la main.


  Grosse-Caisse devient écarlate et laisse échapper quelques borborygmes qui doivent être des protestations.


  — T’es sourd? demande le Vieux avec un nouveau hoquet. Je t’ai dit de fermer ta gueule. J’ai un grade de plus que toi. Je suis adjudant-chef!


  — Ton «chef», tu peux te le carrer dans le cul! rugit Grosse-Caisse de sa voix de castrat. Je suis responsable de l’ordre ici et je vous dis que vous avez intérêt à vous tenir comme-y-faut!


  — Il a une gueule à coucher avec sa mère, ricane Porta en éclatant d’un rire gras.


  — Y l’ont envoyé à la guerre passe qu’y faisait faire des cauchemars à sa frangine, s’esclaffe Petit-Frère, plié en deux par la finesse de son humour.


  — Allons, allons, gronde gentiment La Carotte, soyez sages. Je ne voudrais tout de même pas être obligée de vous faire mettre à la porte…


  — Qu’il essaie un peu! crie Barcelona d’un ton défiant.


  D’un coup de pied provocant, il fait tomber une chaise devant Grosse-Caisse.


  Petit-Frère s’efforce d’imiter Humphrey Bogart dont il a toujours été un admirateur fanatique. Une grande fille mince, assise à un tabouret de bar, montre ses longues jambes jusqu’à l’extrême limite de ce qu’autorise la décence. Paradant stupidement devant elle, il déclare sans presque remuer les lèvres, à la manière de son héros:


  — Toi, t’es un sacré petit lot, et je m’y connais! On pourrait trouver des tas de choses à faire pour se distraire un peu tous les deux!


  — Ça s’appelle de l’humour? demande la fille d’une voix grave et rocailleuse en fichant un porte-cigarettes de cinquante centimètres entre ses lèvres incarnates.


  Avec un roucoulement qu’il pense irrésistible, le géant place un doigt d’une propreté douteuse sur une jambe de la fille et remonte lentement vers sa cuisse.


  — Vas-y doucement, espèce de brute, proteste-t-elle avec sensualité en lui donnant une chiquenaude sur la main.


  «Quand une femme se défend, dit toujours Porta, c’est qu’elle en crève d’envie.» Cette maxime est à peu près la seule que Petit-Frère ait réussi à retenir à notre connaissance. De l’une de ses grosses pattes, il s’empare d’un sein de la fille et, de l’autre, lui applique une solide claque sur les fesses. Elle pousse un cri de douleur.


  — Je vais te faire un cours de leçon de choses, ma pouliche, tu sais. Comme aux petits enfants qui vont visiter les zoos pour se documenter.


  — Je n’ai pas l’habitude d’entrer dans le pavillon des singes! réplique vertement la fille, d’une voix de plus en plus voilée.


  — Quèsse ça veut dire, ça? fait Petit-Frère vexé. Quand j’t’aurai collé c’ que j’pense entre les jambes tu f’ras plus la fine gueule, crois-moi!


  D’une main ferme, il la prend par le bras et l’entraîne vers la piste de danse.


  — Aïe! Mes pieds! grogne la fille.


  — T’as qu’à monter sur les miens. C’est la meilleure manière d’apprendre à danser. J’ai appris ça à Hambourg, sur le Reeperbahn, au Lausen.


  — Je parie que les ambulances sont garées en double file devant la porte, persifle la fille.


  — Ah non! Pas au Lausen! Les bagarres sont interdites. Tu dois confondre avec La Lanterne Rouge, dans David Strasse. Avec toutes les dents qui dégringolent là-dedans, on pourrait fabriquer un râtelier complet chaque soir.


  Exécutant un pas qui, d’après lui, fait partie des figures classiques du tango, Petit-Frère décoche un coup de brodequin clouté — pointure45 — qui atteint la fille au-dessus du genou. Elle pousse un hurlement.


  — C’est un percheron qui m’a envoyé une ruade? fait-elle en massant sa jambe endolorie.


  — T’es d’accord pour monter? interroge Petit-Frère avec le sourire du loup qui s’apprête à entrer dans la bergerie.


  — Pour quoi faire? demande-t-elle en se dégageant de son étreinte.


  — Faut pas me chauffer trop longtemps, avertit le géant en pirouettant sur place comme il l’a vu faire par les danseurs professionnels.


  La tête de la fille percute un dossier de chaise au passage. Elle pousse un grand cri.


  — Tu montes faire un peu de sport en chambre? demande Albert, qui passe dans un tourbillon avec une fille dont la tête lui atteint tout juste le nombril.


  — Ça va pas tarder, répond Petit-Frère en renversant sa cavalière en arrière.


  Cette fois, c’est sur la piste qu’il lui cogne le crâne.


  À ce moment, Porta arrive, enlaçant une matrone connue sous le nom de Pétunia la Coche, tant à cause de sa graisse que de sa bouche qui ressemble étonnamment à un groin. Le couple traverse la piste à une vitesse telle que Petit-Frère et sa compagne sont aspirés dans son sillage par le déplacement d’air.


  — Qu’est-ce que c’était? dit la fille éberluée. Je n’ai plus envie de danser.


  Elle retourne vers le bar et, délibérément, choisit un siège le plus loin possible de Petit-Frère.


  — D’où tu viens? lui demande le géant en hurlant pour se faire entendre.


  — De Moscou, répond-elle d’un ton grincheux.


  — Y a beaucoup de putes, là-bas?


  — Salaud!


  — Ça vous dirait de monter là-haut avec nous, histoire de s’amuser tous ensemble? leur propose sans ambages Porta qui arrive au bar en traînant derrière lui son énorme cavalière ruisselante de sueur.


  — Ces messieurs sont sans doute les messagers de la culture germanique, ricane fielleusement la grande fille à la voix rauque.


  — T’a mis en plein dans le mille, répond Petit-Frère en bombant si fort le torse que les coutures de son uniforme commencent à émettre des craquements menaçants. Quand on sera restés ici assez longtemps, vous finirez par arrêter de vous torcher avec des graviers. Vous ferez ça avec du papier, comme nous, les Occidentaux. Bon, maintenant, ça va comme ça pour le blabla. On monte là-haut, que tu voies comment les gens cultivés mettent le petit Jésus dans la crèche.


  — Tu payes quelque chose à ta petite poupée? demande Pétunia avec une œillade assassine.


  — Rhum de Crimée à l’orange! commande Porta en frappant le comptoir avec une arrogance de hobereau.


  On ne tarde pas à savoir que nous avons de l’argent. Beaucoup d’argent. La nouvelle se répand comme une traînée de poudre et, très vite, nous sommes entourés de dames bien disposées. Deux filles qui dansaient ensemble couvent Wolf d’un œil plein de convoitise. Le chef de garage est vautré sur un tabouret spécial à dossier amovible.


  — J’ai l’impression que tu n’es pas venu seulement pour boire, papillonne l’une des filles en se frottant comme une chatte contre sa jambe. Je suis prête à parier que tu tirerais bien un petit coup.


  — C’est sans doute ce qu’on appelle une avance discrète en Union soviétique, persifle Wolf en lui glissant un doigt entre les cuisses. Mais, ma parole, tu es chauve! s’exclame-t-il, stupéfait, en lui soulevant sa jupe.


  — Rasée, mon chéri, rectifie la prostituée d’une voix caressante. C’est un raffinement spécial et, en principe, ça fait 10% de plus. Mais tu es tellement mignon que je te prendrai le tarif habituel: 500 marks la nuit. Comment tu aimes faire ça? À la française, à l’allemande, à la suédoise? Les trois? si tu veux des fantaisies à la japonaise, ça te coûtera 200 marks de supplément.


  — Si un jour je paie une fille ce prix-là, ce sera pour l’acheter, répond Wolf en laissant sa main pousser plus avant ses explorations anatomiques.


  Ils finissent par tomber d’accord sur 400 marks et disparaissent derrière une porte marquée PRIVÉ.


  Quelques minutes plus tard, Wolf passe la tête à la porte et siffle ses deux chiens-loups.


  — Tu crois qu’ils vont la calcer aussi? demande Petit-Frère, bouche bée.


  — Y a des chances, fait Porta. Wolf a toujours été très bon avec les animaux.


  Une petite main aux ongles laqués en vert s’introduit délicatement entre les cuisses de Gregor. Puis, avec un art indiquant qu’elle n’en est pas à sa première expérience, elle se glisse doucement à l’intérieur de son pantalon.


  — Tu vas voir, assure d’une voix suave la propriétaire de la main. Je vais te faire hisser le grand pavois! Avec moi, tu vas grimper au huitième ciel. Je suis une baiseuse de première.


  Gregor se trémousse en poussant des gloussements d’excitation.


  — Viens vite! On va s’envoyer en l’air!


  — Non, allons d’abord danser, histoire de bien s’échauffer, roucoule la fille en l’entraînant vers la piste.


  Peu après, ils disparaissent, eux aussi, derrière la porte marquée PRIVÉ.


  Albert est un peu timide. Il se met à caqueter comme un perroquet lorsqu’une fille lui prend la main et se l’applique sans tergiverser entre les jambes. Avec des soupirs lascifs, elle tortille des hanches en se frottant contre sa main.


  — Viens mon joli petit guerrier, dit-elle. Allons nous faire reluire. Je ne voudrais pas que tu te fasses tuer par ces méchants soldats de l’Armée rouge avant de t’être bien vidé les burettes. Tu es mon premier cannibale, lui confie-t-elle tandis qu’ils se dirigent vers la porte marquée PRIVÉ. Je vais te faire demi-tarif. Mais il ne faudra pas me croquer. Je ne suis pas comestible!


  Nous venons tout juste de regagner le bar lorsque plusieurs rugissements retentissent. La musique et les conversations se taisent instantanément.


  — Greta! crie Porta, terrifié, en lâchant Pétunia qui s’écroule sur la piste avec un grand bruit.


  — Merde! s’exclame Barcelona en vidant cul sec un grand verre de krazisom.


  Le krazisom est une boisson dont le goût rappelle étonnamment celui du pétrole lampant. Pour pouvoir en absorber il faut réussir au moins deux particularités: une gorge en acier zingué et un odorat totalement anesthésié.


  Albert qui reprend des forces en dégustant son plat favori — du hareng à la sauce aigre-douce — reste pétrifié. La fourchette en suspens entre l’assiette et sa bouche, il regarde, l’œil dilaté, la masse de muscles couverte de poils noirs luisants, ramassée sur elle-même près de la porte et prête à bondir.


  À ce moment, des cris de terreur s’élèvent derrière la porte marquée PRIVÉ. Tout le monde tourne la tête, oubliant un instant la panthère.


  — Au secours! À l’assassin! hurle la grande fille à la voix rocailleuse en faisant irruption dans la salle.


  Derrière elle arrive Petit-Frère, nu comme un ver. Rouge de fureur, il fait tournoyer une chaise au-dessus de sa tête.


  — Viens là, sale tapette! Escroc! Viens là que je t’arrache la bite! rugit-il.


  — Oh, pauvre Petit-Frère, compatit le Légionnaire avec un rictus sarcastique. Il a donné ses sous à un artiste de l’œil de bronze.


  — Attrape ça! vocifère le géant en lançant la chaise vers le travesti terrorisé. Cinq cents marks qu’y m’a pris ce fumier! Et pour quoi faire? Pour lui flanquer un coup de dard dans le moutardier! Faut pas se foutre de ma gueule!


  Le travesti est en proie à une telle panique qu’il ne remarque pas la panthère. Comme une flèche, il lui passe sous le nez, sort et claque la porte derrière lui. Sur la queue de Greta! La bête pousse un grand rugissement caverneux qui déblaie la piste de danse en une fraction de seconde. Elle se retourne, furieuse, vers la porte et crache un feulement qui nous donne la chair de poule. Puis, le poil encore hérissé, elle saute d’un bond sur le comptoir. Son haleine tiède s’engouffre dans le décolleté d’une fille surnommée la Nymphe-du-Danube qui pâlit sous son épaisse couche de maquillage et tombe inanimée, un saladier de sauce aigre-douce renversé sur la tête. Tous ceux qui sont au bar se figent sur place, laissant tomber ce qu’ils ont dans la main ou dans la bouche. En un clin d’œil, un cochon de lait rôti disparaît dans la gueule de Greta. L’animal se met alors à arpenter le comptoir, avalant au passage un plat de rognons aux macaronis. Arrivé au niveau de «Carlo Dynamite», du dépôt de munitions, elle le salue d’un coup de patte à l’épaule. Après avoir craché son dentier militaire, Carlo s’écroule comme un château de cartes.


  Le SS Gerner, Oberscharführer connu pour sa brutalité, repousse son plat de cochon de lait en voyant la panthère avancer une patte vers lui. Il pousse un faible cri et tourne de l’œil. Installée sur son corps inerte, Greta termine le cochon de lait. En entendant ses claquements de langue et les bruits d’os broyés, nous sommes tous convaincus qu’elle est en train de dévorer l’Oberscharführer.


  — Ça va faire du vilain! prédit le Vieux d’une voix lugubre.


  — Il faut qu’on la fasse sortir, décide Barcelona.


  Non contente d’avoir vidé tout le bordel, Greta s’est paisiblement installée sur un immense divan. Barcelona lui lance un lapin cru.


  — Tu parles, elle n’est pas décidée à bouger, observe Porta. Elle se trouve très bien là.


  — Merde! s’écrie le Vieux d’une voix courroucée. Je n’ose même pas imaginer la série d’emmerdements qu’elle va nous amener.


  — Moi, ça n’est pas mon problème, déclare Wolf. Je n’ai jamais vu cette panthère. Si vous voulez tout savoir, je n’en ai même jamais entendu parler!


  — Espèce d’ordure! lui lance Porta d’une voix méprisante. Je n’ai jamais vu un faux jeton pareil!


  — J’en ai marre de voir ma section se transformer en annexe du zoo! hurle le Vieux en assenant un violent coup de poing sur la table.


  — Greta et moi, on reste à la 2e section! décrète Porta en le menaçant d’un doigt crasseux. Si tu n’es pas d’accord, on se trouvera, tous les deux, une autre affectation. Mais ça, crois-moi que tu le regretteras!


  — Je vais faire un rapport! annonce le Vieux avec fureur.


  — Laisse-moi rigoler, ricane Porta. C’est la dernière chose que tu feras. Tu sais ce qui se passera quand ils auront trouvé un responsable? Ils rassembleront tous les motifs qu’ils pourront glaner dans le règlement: entorse à la discipline, désordre, sabotage, tentative de meurtre, haute trahison, j’en passe et des meilleurs. Le coupable écopera d’une quinzaine de condamnations à perpète et de deux ou trois sentences de mort. On le pendra. Avec la panthère à côté de lui, pour l’exemple et pour le décorum!


  Le lendemain matin, le colonel Hinka est en train de se raser lorsque le téléphone sonne.


  — Hinka à l’appareil! J’écoute!


  — Hühnersdorf! Que se passe-t-il dans votre régiment? aboie le général de division, oubliant les politesses d’usage.


  — Ce qui se passe? Je ne comprends pas, mon général, répond Hinka avec une trace d’inquiétude dans la voix.


  — C’est vous le chef de corps, oui ou non? Si vous ignorez ce qui se passe chez vous, qui d’autre peut le savoir? J’ai appris, pour ma part, que certains de vos hommes s’amusaient à semer le trouble avec un fauve. La moitié de mes policiers sont déjà à l’asile à cause de ça! Et vous n’êtes au courant de rien, Hinka? Je puis vous affirmer que vous devez être le seul dans toute la 4e armée de Panzer! Le Generalfeldmarschall en personne demande un rapport circonstancié sur l’affaire avant une heure!


  — Excusez-moi, mon général, fit Hinka d’une voix presque amusée. Je suis prêt à gager qu’il s’agit d’une sinistre plaisanterie. De quel genre d’animal s’agit-il?


  — Je ne vous ai pas dit? Une panthère! Une panthère noire nommée Greta.


  Hinka ferme les yeux et, silencieusement, profère quelques jurons. Il a compris. Il sait où il pourra trouver Greta et ses complices. Il prend une profonde inspiration et, d’un geste rageur, essuie le savon à barbe qui commence à sécher sur ses joues.


  — Le rapport sera fait dans une heure, mon général, promet-il.


  — Je l’espère pour vous, siffle le général. C’est beaucoup plus sérieux que vous ne semblez le croire. Le Generalfeldmarschall a ordonné que la panthère soit abattue et les coupables traduits en conseil de guerre!


  — Soost! rugit Hinka d’une voix dont l’écho résonne dans tout le P.C. du régiment. Lieutenant-colonel Soost! répète-t-il, impatient, en jetant violemment sa serviette dans un coin de la pièce.


  — A vos ordres, mon colonel! bredouille l’aide de camp en claquant maladroitement les talons.


  — Trouvez-moi cet imbécile de Porta et amenez-le ici sur-le-champ! glapit Hinka.


  — Porta… Porta…, bégaie l’aide de camp qui n’a encore jamais entendu ce nom.


  — Oui Porta! aboie le colonel Hinka, fou de rage. Est-ce que vous êtes sourd? Caporal-chef Porta, 5e compagnie, 2e section! Je veux voir cette crapule ici au plus vite ainsi qu’une panthère du nom de Greta!


  Perplexe, l’aide de camp monte dans son Kübel, convaincu qu’il vient d’être affecté dans un régiment de malades mentaux.


  — Où va-t-on, mon colonel? demande le chauffeur.


  — Nous allons arrêter un certain caporal-chef Greta et une panthère du nom de Porta, répond le lieutenant-colonel en allumant une cigarette d’une main tremblotante.


  — Je crois que j’ai compris, ricane le chauffeur, le caporal-chef Helmer, en démarrant sur les chapeaux de roues. Nous allons à la 5e compagnie.


  — Conduisez prudemment, dit le lieutenant-colonel en ajustant nerveusement sa veste d’uniforme.


  — C’est ce que je fais, mon colonel! réplique Helmer en sortant, contrairement aux stipulations du règlement, un gros sandwich qu’il se met à manger en roulant.


  Dans le bureau de la 5e compagnie, l’adjudant-chef Hoffmann, très imbu de sa personne et de sa large carrure, siège derrière l’immense bureau qu’il a hérité d’un commissaire politique défunt. À cette heure de la matinée, il porte toujours ses pantoufles russes. Il salue négligemment et prend une position extravagante pour permettre au lieutenant-colonel d’admirer les superbes pantoufles rouges brodées dont il est si fier.


  — Le chef de corps m’envoie pour arrêter une panthère! aboie l’aide de camp en arborant le visage le plus sévère de sa panoplie. Elle se nomme Greta, ajoute-t-il après un long silence pesant.


  — Très bien, mon colonel, répond Hoffmann, calculant intérieurement l’ampleur de la catastrophe qui s’annonce. Müller! rugit-il.


  L’estafette de la compagnie se trouve dans son dos, près d’une armoire-classeur. Le caporal Müller sursaute. Hoffmann aurait parfaitement pu se faire entendre en murmurant son nom.


  — Filez immédiatement à la 2e section et ramenez-moi au pas de course le caporal-chef Porta accompagné de la panthère Greta. Compris? braille Hoffmann. Et un conseil: ne rentrez pas bredouille. Sinon, je vous garantis une mission soignée qui vous rapportera à coup sûr une médaille posthume!


  Près d’une heure s’est écoulée lorsque Porta fait irruption dans le bureau de compagnie. Il claque les talons par trois fois. Deux fois pour l’aide de camp et une fois pour Hoffmann. Puis, se tournant vers le portrait de Hitler — qui a récemment remplacé celui de Staline —, il tend le bras dans un salut nazi impeccable et beugle un «Hei!» tonitruant.


  — Ça suffit comme ça! lui crie Hoffmann en le foudroyant d’un regard capable de faire tourner de l’œil à un SS.


  — Je n’ai pas le droit de saluer mon Führer? demande Porta, l’air éberlué.


  — Imbécile! Pas quand il est accroché au mur!


  — Je ne vois pas où on pourrait l’accrocher ailleurs…


  — Vous êtes en état d’arrestation! crie le lieutenant-colonel Soost.


  Il a tellement forcé sa voix que sa phrase se termine dans une sorte de borborygme étranglé.


  — Vous êtes en état d’arrestation, reprend-il, la voix cassée.


  — Moi? s’étonne Porta. Mais pour quoi, mon colonel?


  — À cause de la panthère que vous traînez avec vous et qui terrorise tout le monde.


  — On n’a plus le droit d’adopter des mascottes dans l’armée allemande? Demande naïvement le rouquin en claquant encore les talons par trois fois.


  Il s’apprête à renouveler son salut au portrait du Führer lorsqu’il croise le regard incendiaire de l’adjudant-chef Hoffmann et s’arrête net sur sa lancée.


  — Une panthère n’est pas une mascotte! décrète d’un ton sec le lieutenant-colonel.


  — Si vous me permettez, mon colonel, reprend Porta d’une voix stupide, je vous citerai l’exemple du grand Négus qui a des lions chez lui comme animaux domestiques. J’ai aussi entendu dire qu’en Inde, ils prenaient carrément des éléphants… Alors pourquoi ne pourrais-je pas avoir, moi, une jolie petite panthère? Elle est tellement affectueuse.


  — Vous êtes en état d’arrestation! déclare l’aide de camp, le visage cramoisi. Vous raconterez vos histoires d’animaux familiers au conseil de guerre. Ou au peloton d’exécution, quand vous serez devant lui avec votre panthère! Vous avez brisé le moral de la moitié de la Wehrmacht!


  — Très bien, mon colonel, fait Porta en levant les yeux au ciel d’un air résigné. Mais, en tant que soldat allemand, je vous citerai le paragraphe209, alinéa5 du règlement: droit d’opposition à l’arrestation et à la détention de personnels militaires en cas de non-conformité avec le code pénal de la Grande Wehrmacht. Le caporal-chef Porta, 5e compagnie 2e section, s’oppose à son arrestation pour cause d’accusation dénuée de fondement.


  — Est-ce que vous êtes fou? demande l’aide de camp, les lèvres écumantes de colère. C’est ainsi que vous osez me parler! À moi, un officier supérieur! Est-ce que vous réalisez ce que vous faites, caporal-chef?


  — Je le sais parfaitement bien, mon colonel.


  — Fermez-la! hurle le lieutenant-colonel, achevant de se briser la voix.


  D’un doigt nerveux, il commence à triturer la gaine de son pistolet, comme s’il s’apprêtait à abattre Porta.


  — Au P.C.! ordonne-t-il au caporal-chef Helmer qui est en train de déguster une cuisse de dinde et un sandwich à la confiture.


  Helmer fait semblant de ne pas l’avoir entendu et examine soigneusement sa cuisse de dinde avant d’y mordre à belles dents.


  — Vous êtes sourd! Vous n’avez pas entendu mon ordre?


  — Quel ordre? demande Helmer la bouche pleine.


  Fou furieux, l’aide de camp crache une rafale de jurons auxquels se mêle une suite d’ordres incompréhensibles. Helmer et Porta semblent prêts à éclater de rire. Derrière la vitre crasseuse du bureau de compagnie, l’adjudant-chef Hoffmann observe la scène.


  — Une précision, mon colonel, lance Porta d’une voix carillonnante. Est-ce que je suis un caporal-chef libre ou un caporal-chef en état d’arrestation?


  — En état d’arrestation! réplique Soost au bord de l’hystérie sans prendre le temps de réfléchir à ce qu’il dit.


  Helmer monte dans le Kübel, prend les clefs de contact et salue.


  — Où allez-vous? fait l’aide de camp.


  Helmer salue à nouveau en claquant énergiquement les talons. Des éclats de boue voltigent autour de lui.


  — Aux termes du règlement, seules les personnes autorisées ont le droit d’assurer l’escorte des prisonniers, mon colonel. Pour être autorisé, il faut prêter serment.


  — Dans ce cas, rentrez à pied, décide Soost. Donnez-moi les clefs et les papiers du véhicule!


  — Je suis désolé, mon colonel, répond Helmer, mais j’ai pris ce véhicule en compte. Je n’ai pas le droit d’en abandonner la responsabilité sans ordre écrit du P.C. de mon régiment. Mais, naturellement, si vous ne m’obligez pas à transporter le caporal-chef Porta en état d’arrestation, ou si vous le libérez, je serai tenu de vous ramener au P.C.


  Après un long moment de réflexion, le lieutenant-colonel déclare qu’à titre provisoire Porta n’est plus aux arrêts. Il s’apprête à monter dans le Kübel lorsqu’une grosse boule noire entre comme une flèche par la portière et atterrit à l’arrière dans un grincement de ressorts. C’est Greta qui a enfin retrouvé son maître et s’est installée près de lui sur la banquette.


  L’aide de camp vacille sur ses jambes puis s’effondre dans une flaque de boue, près du véhicule.


  — Tu crois qu’il est mort? demande Helmer d’un ton indifférent en passant la tête par la fenêtre. Dis donc tu vas avoir du boulot si tu veux faire la liste de toutes les crises cardiaques que tu as provoquées avec ton matou!


  — On n’a qu’à le ramasser et le ramener chez lui au P.C. Le colon veut nous voir, Greta et moi.


  Le désordre est indescriptible dans les bureaux du P.C. lorsque Porta y fait son entrée avec Greta sur les talons. Trois secrétaires à qui elle a montré ses immenses crocs sont conduits à l’infirmerie, victimes de crises de nerfs.


  — Pourquoi tremblez-vous, Porta? demande le colonel Hinka lorsque le rouquin se présente à lui en claquant les talons. Vous savez ce que disent les encyclopédies sur votre charmant animal? C’est un tueur. La panthère noire tue tout ce qui lui passe à portée de patte! Et elle tue parce qu’elle aime tuer!


  — Je m’insurge, mon colonel. Soit votre livre est plein de mensonges du début jusqu’à la fin, soit Greta fait exception à la règle. Elle est douce comme un agneau. Elle ne pense qu’à jouer!


  — Écoutez-moi bien Porta, reprend Hinka, d’une voix dangereusement calme. Je ne veux plus avoir d’ennuis avec vous. Cette panthère doit disparaître. Si vous ne vous en débarrassez pas rapidement, c’est le conseil de guerre! Comment vais-je faire, pour vous sauver la peau? Cette fois, je n’en sais rien. Vous avez dépassé toutes les bornes. Mais notez bien ceci: c’est la dernière fois que j’interviens en votre faveur! Ma patience a des limites. Maintenant, déguerpissez de ma vue et emmenez cette sale bête avec vous, s’il vous plaît!


  Porta claque les talons à grand bruit et sort du bureau à reculons, suivi de Greta.


  Quelque temps plus tard, nous allons chercher les nouveaux chars Tigre à la gare de marchandises de Kharkov et nous tombons nez à nez avec Helmer.


  — À propos où est passée Greta? demande-t-il.


  — Elle a émigré en Suède, répond Porta, la mort dans l’âme. Elle en avait plein le cul de la dictature allemande.


  — En Suède! s’exclame Helmer, ahuri. Mais une panthère ne peut pas passer en Suède comme ça!


  — Si, quand il y a derrière elle quelqu’un qui sait tirer les ficelles, explique Porta. D’abord, elle est partie pour Libau en train-hôpital et, là-bas, elle a pris un bateau pour la Suède. À l’heure qu’il est, elle doit se balader dans Stockholm à faire du lèche-vitrines. Peut-être même qu’elle s’est payé un nouveau manteau de fourrure avec des taches à la place de son vieux noir. Si la Gestapo lui court toujours aux fesses, elle a intérêt à apprendre les techniques du camouflage!


  


  [29] Cf. Oubliés de Dieu.


  


  


  Lorsquil est nécessaire de gagner du temps, ce qui est chose courante, nous nhésitons pas à lâcher mille, deux mille ou trois mille bombes sur une ville qui nous retarde. Nous ne pouvons nous permettre de nous apitoyer sur la population civile. Nous avons une mission: avancer et écraser lennemi aussi rapidement que possible. Cest la guerre, et la guerre ne fait pas de quartier.


  


  Général Bradley


  


  Un petit troupeau doies passe en caquetant sur la place poussiéreuse. À part les cris et les battements dailes des volatiles, le village est parfaitement calme.


   Ce trou est désert, dit le chef de section.


   Méfions-nous, fait le tankiste. Avec les Russkoffs, on nest jamais sûr de rien!


  Les quatre blindés attendent depuis une heure le moment de passer à lattaque. Les hommes sont perplexes. Le village ne leur inspire pas confiance. Pourtant, depuis quils sont là, il ne sest strictement rien passé.


   Il faut quon y aille, décrète le chef de section. On va passer dans le lit de la rivière. Le pont est peut-être miné et je suppose quaucun dentre nous na lintention de finir ses jours rôti à lintérieur dune boîte à sardines.


  Dun signe, il indique aux trois autres chars de suivre le mouvement.


  Les quatre blindés franchissent le cours deau et ressortent sur lautre berge avec des mouvements de tangage. Défonçant sur leur passage quelques cahutes de pisé, ils roulent jusquau milieu de la place et font halte.


  Les oies poussent des piaillements affolés. Un jars belliqueux fonce sur les tanks, les ailes écartées, en sifflant furieusement. Aucun bruit. Aucun mouvement suspect.


   Les pilotes et les canonniers, vous restez dans les chars! crie le chef de section. Les autres, si vous avez envie dune bonne fricassée doie, descendez avec moi. On va à la chasse.


  Les tourelles souvrent. Riant et échangeant de joyeux commentaires, les hommes se dispersent à la poursuite des oies. Lun deux en attrape une par le cou, pousse un cri de victoire et tombe, fauché par une rafale de mitrailleuse. Une grêle de balles sabat sur la place qui, en quelques secondes, ressemble à une cour dabattoir. Humains et palmipèdes sautent en lair pêle-mêle. Les rafales ne font pas de distinction. Deux tankistes grièvement blessés se traînent sur le sol, essayant désespérément de regagner leurs véhicules blindés.


  Les portes des chaumières souvrent, déversant des flots de soldats russes. Les panneaux des tourelles se referment. Les grenades explosent, les canons tonnent, les coups de feu claquent. Des explosifs sautent entre les chenilles et empêchent les blindés de manœuvrer. Des charges creuses voltigent dans les airs et éclatent à la base des tourelles. En lespace de quelques minutes, les quatre tanks se trouvent au centre dun brasier infernal.


  Quelque temps plus tard, un régiment de Panzer arrive sur les lieux et découvre les épaves des blindés. Découverte des plus banales en cette journée de guerre.


  


  Les Tigres


  


  — Messieurs, vous allez bientôt retourner aux premières loges pour prendre des pruneaux sur la cafetière, nous déclare Wolf qui, pour une fois, risque sa précieuse peau en s’approchant du front. Mon bon vieux Porta, mon cœur se serre à l’idée que, dans quelques jours, j’apprendrai que tu as péri, grillé dans ta caisse à savon. Sois sûr que je soignerai dignement mon chagrin en me saoulant la gueule avec le meilleur champagne de France que j’ai dans ma réserve!


  La voix de Porta, qui est complètement enfoui sous le capot du moteur, nous parvient avec une résonance caverneuse.


  — Ferme ta gueule, gros con! Quand tu l’ouvres, on ne peut plus respirer tellement ça pue.


  L’énorme moteur du Tigre, hissé par un palan, sort lentement de son logement.


  — Fais gaffe que cette machine à coudre ne te fracasse pas le crâne au passage! Lance Wolf d’une voix goguenarde.


  Au moment où il prononce ces paroles, un câble cède en claquant. Le moteur fait un tour sur lui-même et s’effondre au sol, coinçant sous son poids le bras du chef d’atelier Brandt. Il nous faut un long moment pour parvenir à soulever la masse de métal. Le visage de Brandt est blanc comme un linge. Sa main est broyée.


  Nous le pansons sommairement avant de le traîner à l’ombre d’un bouquet de sapins. Il réclame un médecin d’une voix gémissante. Mais il n’y a pas de médecin ici. Pas même d’infirmier. Il lui faudra attendre le prochain camion de ravitaillement pour regagner le dépôt.


  L’un des mécaniciens s’approche de Wolf qui s’apprête à repartir et lui demande d’emmener Brandt avec lui.


  — Tu blagues, ou quoi? répond le chef de gare en grimaçant. Tu t’imagines que je vais laisser ce gros dégueulasse sagouiner mes banquettes avec sa paluche sanguinolente?


  Lorsque le camion arrive, beaucoup plus tard, Brandt a succombé à l’hémorragie.


  Le Tigre de Barcelona se range en grondant sur notre droite. Puis celui du petit Légionnaire arrive et s’arrête à gauche, la longue flèche de son canon de 88mm pointée vers le ciel.


  — Deuxième section en formation de combat! ordonne la voix du Vieux à la radio. Paré à charger et à faire feu!


  Petit-Frère fait claquer la culasse, prêt à charger promptement selon les directives du Vieux. Il ouvre les compartiments à munitions. Sur la droite, il a les obus brisants à pointe jaune. Sur sa gauche, ce sont les perforants au nez noir et derrière lui, les obus à mitraille à l’extrémité bleue. Il est essentiel de ne pas se tromper. Si le servant commet une erreur, cela peut entraîner une catastrophe pour le char et, partant, pour son équipage.


  — Panzer, Marsch, Marsch! ordonne notre commandant d’unité, le capitaine Löwe.


  En une longue formation pointue, les Tigres s’élancent, pulvérisant tout sur leur passage.


  Un jet de flammes fuse derrière les décombres d’une maison. Une roquette frappe la tourelle avec une étincelle et ricoche verticalement dans les airs.


  — Nom de Dieu! Un lance-roquettes antichars! Tourelle à une heure! ordonne le Vieux. Panzer, halte. Charge explosive!


  — Paré! aboie Petit-Frère en engageant un obus à pointe jaune dans la culasse.


  Un tonnerre assourdissant brise le silence de l’aube. Le lance-roquettes voltige vers le ciel avec les dépouilles sanglantes de ses servants.


  — Panzer, Marsch! ordonne le Vieux.


  Les 700 chevaux du moteur vrombissent. Le char repart avec une secousse et nous entrons dans le village dans un fracas de chenilles. Des poules s’enfuient, terrifiées devant le monstre et à notre stupéfaction, s’envolent très haut dans le ciel.


  Un détachement de soldats soviétiques fonce se mettre à l’abri dans des broussailles. La mitrailleuse latérale lâche une volée de traçantes qui les cloue sur la route. En hurlant d’horreur, les hommes regardent, l’œil dilaté, les blindés qui fondent sur eux. Les larges chenilles passent, implacables, et laissent derrière elles une boue brunâtre qui se mélange à la poussière de la route.


  Nous traversons un vaste terrain sans clôture où de la lessive sèche sur des fils tendus entre des pieux. Lingerie, draps, vêtements s’accrochent à la tourelle et au canon, claquant comme des étendards sur le blindage du char.


  — Je vois déjà l’article de La Pravda: «Les pillards allemands volent le linge de la ménagère soviétique!» ricane Porta. Merde, mais je ne vois plus rien avec cette putain de culotte bleue qui s’est collée sur ma meurtrière!


  Il n’a pas fini de parler que, dans un vacarme de ferraille, notre char plonge dans une tranchée antichar.


  — Qu’est-ce que tu branles, nom de Dieu? glapit le Vieux.


  — Je t’ai dit que je ne voyais plus rien. J’ai la culotte longue d’une dondon bolchevique en plein devant les mirettes.


  L’appel radio bourdonne. Le Vieux répond.


  — Alors, Beier, qu’est-ce que vous foutez? hurle la voix du capitaine Löwe. Sortez immédiatement de ce trou ou c’est le conseil de guerre! Interdiction formelle de faire halte!


  — Il est bien comme tous les autres, encore, celui-là! De la merde à la place de la cervelle! fulmine rageusement Porta en essayant de dégager le Tigre du piège.


  Malgré tous ses efforts le Tigre refuse de ressortir. Son énorme carcasse tangue, roule, bascule, trépide. Nous sommes secoués comme des billes à l’intérieur d’un hochet. Il faut finalement qu’un autre char vienne à la rescousse pour extirper le mastodonte de 68 tonnes.


  Durant les vingt minutes d’immobilisation, la scène a considérablement changé. Les chars russes arrivent en face dans leur traditionnelle formation en V.


  Nous stoppons, trions, repartons, pulvérisons de multiples nids de canons antichars. Des unités d’infanterie sont réduites en bouillie. Les abris s’effondrent sous nos chenilles et les hommes qui s’y cachent meurent broyés.


  Les blindés ennemis sont encore à près de deux kilomètres. Ils ne nous inquiètent pas. La portée de leurs pièces n’excède guère 700 mètres alors que les nôtres sont capables de tirer à plus de 1600 mètres. Nos canons de 88mm à la flèche allongée propulsent les projectiles à une vitesse fulgurante, et leur angle de tir extrêmement réduit nous permet de pulvériser n’importe quel char ennemi.


  Les deux compagnies de Tigres se regroupent pour former un immense V. Les obus pleuvent sur les blindés soviétiques.


  En peu de temps, la steppe s’est transformée en un gigantesque cimetière de tanks. De


  gros nuages de fumée grasse salissent le ciel limpide de cette belle matinée estivale. Mais les Russes ne sont pas longs à comprendre le danger. De toute la puissance de leurs moteurs, ils foncent sur nous sans se soucier d’autre chose que de combler la distance qui sépare leur portée de feu de la nôtre et pouvoir, enfin, faire usage de leurs canons de 76mm.


  — Tenez-les à distance! ordonne Löwe à la radio. Étalez-vous. Il faut élargir le front pour qu’ils ne puissent pas nous rejoindre par les flancs!


  Dans le char, la chaleur est devenue intenable. Nous sommes en nage. Nous avons le visage aussi noir qu’Albert.


  Un T-34 franchit une butte de terre et retombe avec un fracas d’enfer dans une carrière comme s’il voulait s’enfoncer sous le sol. Une seconde plus tard, un obus perforant traverse son blindage frontal épais de 6cm. La tourelle voltige en arrière, fait une pirouette et se bloque net, le canon planté entre deux gros rochers.


  Une compagnie de KW-2 — des chars lourds de 57 tonnes — s’avance en ligne et fait halte à la lisière de la forêt. La gueule de leurs canons de 150mm crache d’énormes jets de feu.


  Le char de Barcelona, qui se trouve juste derrière le nôtre, semble brusquement grossir comme un ballon trop gonflé puis explose dans une boule de flammes. Trois de ses quatre hommes d’équipage se roulent à terre comme des fous pour essayer d’éteindre les flammes qui dansent sur leurs vêtements.


  Le char du Légionnaire effectue un quart de tour rapide et se précipite vers eux pour leur porter secours.


  Avant que le Vieux n’ait pu le retenir, Petit-Frère ouvre la tourelle, saute et fonce vers le char en feu. En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, il revient, portant sur son épaule Barcelona inanimé. Le visage gris de peur, Albert arrive derrière lui en boitillant.


  Nous nous empressons de leur ouvrir et de les tirer à l’intérieur. Petit-Frère nous fait un signe sans mot dire et repart chercher le tireur qui a eu le bras droit arraché.


  Des fantassins russes fondent sur nous depuis les hauteurs avoisinantes. Leurs balles sifflent et ricochent autour de Petit-Frère qui galope en zigzag, le blessé sur l’épaule.


  Je me hisse jusqu’à l’ouverture de la tourelle, bascule la mitrailleuse antiaérienne et arrose les Russes.


  Suant, tempêtant, jurant, Petit-Frère s’accroche à la paroi du Tigre et s’engouffre à l’intérieur par le panneau d’ouverture latéral. Au dernier moment, un petit éclat d’obus lui laboure la joue. Une giclée de sang éclabousse le canon et Julius Heide.


  — Sales communistes! Fils de putes! jure Petit-Frère en faisant claquer le panneau derrière lui.


  J’ai les yeux collés sur l’oculaire du périscope. À un peu plus de 250 mètres, un KW-2 est en train de nous viser. Mon regard plonge littéralement dans la gueule de son énorme canon. Je hurle de terreur.


  — Un char nous attaque!


  À la seconde même où Petit-Frère réplique «Chargé!», j’écrase la pédale de mise à feu. Avec un claquement sec, l’obus est éjecté du tube et part transpercer le blindage frontal du KW-2. Arrachée de son support, la grosse tourelle tombe le long du blindé qui est déjà en feu. Une haute colonne de feu monte du trou béant. Deux hommes éjectés semblent faire des acrobaties de funambules au sommet des flammes.


  L’un de nos Tigres explose comme une éruption volcanique. Aucun homme ne parvient à s’en échapper. Pour qui ne l’a jamais vu de ses yeux, il est impossible d’imaginer le spectacle offert par 102 obus, 6000 balles de mitrailleuse et 800 litres de carburant qui sautent simultanément.


  Nous ne cessons de faire halte, de viser et de tirer. Obus après obus, nous transperçons les carapaces des chars ennemis, les transformant en carcasses tordues. Après six heures d’engagement acharné, le régiment totalise 116 coups au but, dont 29 reviennent à notre compagnie. Le soir, le 27e régiment de Panzer est cité à l’ordre de l’armée. Tous les officiers — et, naturellement, Julius Heide — boivent du petit-lait. Quant à nous, nous aurions préféré un supplément de pommes de terre au lard. Mais la joie de Julius cède rapidement la place à l’affliction lorsqu’il apprend que ce n’est pas encore cette fois qu’il aura sa Croix de fer. Le régiment n’en reçoit que deux et, comme il se doit, elles vont à deux lieutenants qui les attendent depuis longtemps.


  Voyant le désespoir de notre camarade, Porta lui offre généralement sa propre croix.


  — Et ça me servirait à quoi sans le papier qui va avec? gémit pitoyablement Heide.


  — Si c’est ce p’tit bout de papelard qui t’ennuie, dit Petit-Frère. Y a pas de problème. Je passe un coup de bigophone à mon pote Sally et c’est comme si c’était fait. Tu parles, au ministère, il peut avoir toutes les paperasses et tous les cachets qu’il veut. C’est de la rigolade pour lui!


  — Espèce de gros imbécile! crache Heide avec mépris. Tu crois que j’ai envie de porter une médaille à laquelle je n’ai pas droit?


  — Allons, allons, Julius, sèche-moi vite ces grands yeux bleus, dit Porta d’une voix réconfortante. Elle n’est pas encore finie, la guéguerre de tonton Adolf! Continue à être un bon soldat allemand courageux et il te donnera un aimant à femelles que tu pourras épingler sur ton plus beau costard!


  Le lendemain, le même ballet infernal recommence.


  Un T-34 apparaît dans le périscope. Il est encore à un peu plus d’un kilomètre.


  — Tourelle à 3 heures. Panzer, halte! Feu! ordonne le Vieux.


  Au moment où Porta arrête le char, j’écrase la pédale de mise à feu. Je vois très clairement l’obus pénétrer dans la tourelle qui se transforme en une boule de feu qui explose en millions de fragments.


  — Touché! jubile Heide en ajoutant un bâton sur la liste. Est-ce que tu as pu noter son matricule? demande-t-il à Porta.


  — Tu te sens bien dans ta tête? Je suis là pour te piloter, pas pour te servir de documentaliste!


  Soudain, un appel à l’aide nous parvient faiblement à la radio au milieu d’un crachotement de parasites. C’est le Légionnaire. Son Tigre a été touché. Des flammes vermillon dansent autour de la tourelle et des orifices d’aération du moteur.


  J’entre dans le char sur les talons de Petit-Frère. Nous dégageons le Légionnaire et le passons au Vieux qui attend dehors. Le visage de notre camarade ressemble à une énorme escarre noirâtre. Mais, au moins, il est vivant. Son canonnier, en revanche, n’a plus besoin d’assistance médicale. Il a le ventre déchiré et ses entrailles s’étalent autour de lui comme de gros serpents rougeâtres et violacés. Quant au pilote, le caporal-chef Hans, il flambe, couché sur le bord du panneau d’ouverture. D’affreuses cloques se forment sur sa peau, gonflent et crèvent avec des claquements.


  — Éloignons-nous le plus vite possible! crie le Vieux. Si ça pète, on est bons pour faire partie du voyage!


  Nous sommes encore à moins de 200 mètres lorsque les réserves de munitions sautent. Le blindé est littéralement pulvérisé. Une chenille voltige dans les airs en tournoyant comme une hélice et se fracasse contre le flanc de notre char. Pendant une seconde, nous croyons tous qu’il a été atteint par un projectile ennemi.


  — Viens, douce mort, viens… fredonne le Légionnaire.


  Ses paupières craquelées papillotent au milieu de son visage meurtri.


  — Tu peux pas la boucler! grogne le Vieux. C’est pas la peine de l’appeler: Elle viendra toute seule comme une grande, et bien assez tôt.


  Un T-34/85 lancé à pleine vitesse bondit au sommet d’un tertre, décolle du sol et atterrit à deux cents mètres devant notre Tigre.


  — Nom de Dieu! Mais d’où il sort, celui-là? fait le Vieux d’un air hébété.


  — C’est le Bon Dieu de toutes les Russies qui l’a lâché du ciel, ricane Porta en braquant pour éviter la carcasse d’un P-4.


  Des corps carbonisés pendent, accrochés dans les ouvertures.


  Le canon du T-34 pivote lentement dans notre direction.


  — Feu! Nom de Dieu! Feu! hurle le Vieux en me donnant des coups de pied dans le dos.


  — T’affole pas, lance sereinement Porta. Après un vol plané pareil, les Popov sont sûrement complètement sonnés. L’atterrissage a dû leur faire remonter les balloches jusque dans la gorge!


  Je manœuvre le système hydraulique de la tourelle mais, avant d’avoir le T-34 dans mon collimateur, je vois son canon cracher une flamme allongée. La secousse, accompagnée d’un coup de gong titanesque, fait reculer le Tigre de plusieurs mètres. Un éclair jaune aveuglant illumine l’intérieur de notre char.


  — Bordel de merde! glapit Petit-Frère en lâchant l’obus perforant qu’il a dans la main. Il nous a eus, c’t’enculé!


  Par miracle, le projectile à tête d’acier a ricoché sur le blindage et poursuivi sa course dans un sifflement strident.


  Comme dans un rêve, je vise le T-34 et enfonce la pédale de mise à feu.


  L’explosion dans la chambre et le bruit de l’impact sont presque simultanés. L’obus pénètre le blindage jusqu’au moteur. Une colonne de flammes orangées s’élève.


  — Ils évacuent! s’écrie Heide.


  Jubilant, il presse la détente de la mitrailleuse. Les Russes, fauchés par ses balles, tombent en pirouettant de leur char en feu.


  Petit-Frère transpire comme un galérien. Le travail d’un servant de canon de blindé est à peu près comparable à celui d’un chauffeur dans les anciens bateaux à vapeur.


  Un T-34/76 fonce dans la forêt verdoyante. Les arbres s’abattent devant lui et volent dans son sillage, éjectés par ses larges chenilles.


  Il y a environ 25 chars russes pour un char allemand. Mais cette supériorité numérique écrasante ne parvient pas à compenser le handicap dû à leurs collimateurs rudimentaires et à la mauvaise qualité de leur liaison radio. Non seulement ils visent moins bien que nous mais ils ont des problèmes de coordination. Or la coordination est vitale dans une bataille de blindés où la situation peut se modifier d’une seconde à l’autre. Mais leur plus gros désavantage n’est pas lié à ces facteurs techniques. Leurs équipages sont généralement formés à la hâte et donc mal formés. Ils subissent des pertes effarantes que même leur héroïsme fanatique ne parvient pas à équilibrer. Une autre chose nous étonne, en outre, chez ces combattants courageux: la lenteur de leurs réactions en situation de combat.


  La tourelle du Tigre pivote avec un bourdonnement mécanique. Je prends soigneusement le blindé dans ma ligne de mire. Propulsé dans le tube à une vitesse de plus d’un kilomètre à la seconde, l’obus s’échappe du canon avec une flamme de plusieurs mètres et file vers son objectif. Frappée de plein fouet, la tourelle roule sur le sol comme un ballon et déchiquette les chenilles du T-34 qui suit. La moitié inférieure d’un corps humain est encore assise sur le siège du chef de char. Le pantalon bleu marine et les bottes jaunes flambant neuves sont maculées de sang.


  — Vains dieux, les belles bottes! dit Porta. J’aimerais bien en avoir des pareilles! Avec ça sur les arpions, tu traverses toute la Russie en diagonale sans jamais attraper une seule ampoule!


  Dans une quinte de toux graillonnante, Petit-Frère fait remonter du fond de ses poumons un gros paquet de glaire noirâtre qu’il crache à côté de lui.


  — Des bottes! s’exclame-t-il, une fois sa gorge éclaircie. Si on allait faire un petit tour dehors, histoire de respirer un peu d’air frais et de les ramener par la même occasion?


  — Tu sais ce que ça coûte de dévaliser des cadavres? demande sévèrement Heide. La mort!


  — Dévaliser, dévaliser… toujours les grands mots, proteste Porta. Tu crois qu’il va les emporter au paradis, ses bottes? C’est de la récupération, voilà tout.


  — Vos gueules! coupe le Vieux. T-34 à 1 500 mètres. Tourelle à 4 heures!


  Rapidement, je fais pivoter la tourelle dans la position demandée. Le T-34 est en train de traverser un mur de pierre. Je l’ai au centre de mon viseur. Impossible de le rater. Sûr de moi, j’enfonce la pédale de mise à feu. Un claquement métallique résonne dans la chambre du canon. Le coup ne part pas.


  Tous les regards se tournent vers Petit-Frère qui est paisiblement assis sur le sol en train de jouer aux dés.


  — Putain de nom de Dieu! Mais qu’est-ce que tu fous? hurle le Vieux d’une voix enragée. Charge la pièce, espèce de grosse viande abrutie!


  Petit-Frère vient de sortir un six et semble très content de lui.


  — Y a plus de munitions, répond-il négligemment.


  — Quoi! rugit le Vieux. Et pourquoi tu ne l’as pas dit? C’est ton boulot!


  — Tout à l’heure, tu nous as dit de fermer nos gueules, réplique le géant. J’obéis.


  — Sainte Mère de Dieu! gémit le Vieux. Mais qu’est-ce que j’ai fait pour écoper d’une section pareille? Demi-tour. On rentre en vitesse!


  Poussant le Maibach au maximum de sa puissance, Porta engage le Tigre dans une carrière encaissée où nous aurons des chances d’échapper au char soviétique. Une demi-heure plus tard nous arrivons en trombe dans Tortschin. Le dépôt de munitions et de carburant est cantonné à l’entrée de la ville.


  Nous avons la grande surprise de retrouver notre cher ami le chef de garage Wolf, très détendu, vautré sur le siège de son Kübel d’officier général. Pas un faux pli ne ternit l’élégance de son uniforme coupé sur mesure et ses superbes bottes — de chez Roselli à Rome — luisent d’un éclat presque aveuglant.


  — Tiens! Pas encore crevé? ricane-t-il dès qu’il aperçoit Porta. J’espère quand même que les voisins d’en face t’ont fait couler un peu d’huile entre les fesses!


  — Ferme ton claque-merde! Quand tu causes, on dirait que tu pètes! Rétorque vertement Porta.


  — Allons, allons, ne te fâche pas, mon vieux copain, reprend paisiblement Wolf. J’ai une bonne affaire. J’ai entendu dire que les zouaves du Kremlin avaient planqué une grosse cargaison d’or communiste à un peu moins de 300 kilomètres d’ici. Côté organisation, je me charge de tout. Vous, vous n’aurez plus qu’à aller récupérer la joncaille. O.K.?


  — Il y a beaucoup de fric à se faire? demande Porta, oubliant instantanément sa rancœur.


  — Plus que tout ce que tu peux imaginer, répond Wolf. Maintenant, grouillez-vous d’aller me finir cette bataille imbécile. Et arrangez-vous pour ne pas rentrer trop amochés, qu’on puisse mettre ça sérieusement sur pied.


  Barcelona vient de recevoir un char tout neuf. Albert est déjà installé aux commandes. Le bandage qui lui entoure le crâne coiffe sa tête noire d’une curieuse calotte blanche.


  — Ils ne seront pas contents tant qu’on ne se sera pas tous fait couper en petits morceaux! Ma parole, mon vieux! grogne-t-il d’une voix acide.


  Et, d’un geste rageur, il écrase la pédale d’accélérateur, faisant inutilement rugir le moteur au point mort.


  Les hommes du carburant se précipitent pour remplir notre réservoir de 700 litres et fixer soigneusement les deux gros fûts de 500 litres que nous transportons en réserve.


  Puis ce sont les soldats des munitions qui viennent nous aider à ranger dans leurs caissons les longs obus fuselés.


  C’est sur moi que tombe la plus mauvaise part dans la distribution des tâches. Je suis chargé d’ouvrir les caisses, de dégager les caoutchoucs de protection et d’enlever les capuchons antirouille. Chaque caisse contient trois obus. Des obus très lourds. Les autres ne cessent de me harceler en me criant d’activer le mouvement. Il faut que nous ayons tout terminé avant que les Jabo russes ne sortent des nuages pour nous lâcher leurs bombes au phosphore sur la tête.


  Pour finir, nous nettoyons méticuleusement le canon. Un canon mal nettoyé peut être à l’origine de toutes sortes de catastrophes, dont la pire est, naturellement, l’explosion d’un obus à l’intérieur du tube.


  Porta, qui n’a pas l’habitude de participer à ces viles besognes, vient nous rejoindre en soufflant sous le poids du cageot de saucisses et du gros fromage rond qu’il vient de subtiliser à l’intendance.


  —5e compagnie, formation en V. À droite! aboie la voix du capitaine Löwe à la radio. Tirez sur tout ce qui bouge. Il faut absolument franchir le pont avant qu’ils ne l’aient fait sauter!


  À toute vitesse, les seize tanks de la 5e compagnie foncent vers la rivière. L’infernal fracas métallique des chaînes couvre totalement le bruit de l’infanterie qui nous suit. Les soldats russes sortent de leurs embusques et filent à travers les ruines, qui slalomant, qui bondissant, qui plongeant en avant. Tous est bon pour échapper aux mastodontes meurtriers. Mais nombre d’entre eux ne parviennent pas à fuir assez vite et périssent broyés sous nos chevilles.


  Cinq Tigres de la compagnie sont touchés et prennent feu. Nous sommes éberlués par la vitesse à laquelle le champ de bataille se couvre d’épaves fumantes. Il y a de tout: des autochenilles allemandes Krupp Sport, des Panzer-3, des Panzer-4. Mais les plus nombreuses sont, de loin, les carcasses de chars soviétiques — BT-7, KW-2, T-34 — mêlées à celles d’innombrables Christie américains et Matilda britanniques.


  Pour éviter un KW-2, Porta braque pratiquement sur place et défonce le mur d’une maison. Ustensiles domestiques et débris de mobilier tombent en pluie sur la tourelle. Avec un violent à-coup, notre blindé stoppe au milieu de la construction. Prudemment, nous risquons un coup d’œil par les meurtrières d’observation.


  Dans un coin de la vaste salle, le cadavre d’un officier soviétique est allongé sur le clavier d’un piano à queue blanc. Deux autres hommes sont affalés sur des chaises, le visage ensanglanté.


  — Filons d’ici, murmure le Vieux à voix basse, comme s’il avait peur que quelqu’un ne nous entende.


  — Cette saloperie de moulin allemand a calé! répond Porta. Avec la poussière qui vole partout, c’est sûrement le filtre qui s’est bouché. Rien à faire avec le démarreur. Il faut qu’il y en ait deux qui sortent pour essayer à la manivelle.


  — Vas-y toi-même! crie Petit-Frère. J’ai pas envie d’aller me promener!


  — Ça suffit! aboie le Vieux. Tu sors avec Sven! Et pas de discussion. C’est un ordre!


  Maugréant et jurant, nous nous extirpons du char par les panneaux latéraux. Malgré notre acharnement, nous parvenons à peine à faire tourner l’énorme manivelle. Pris d’une crise de rage, Petit-Frère sauta en l’air et se laisse retomber dessus de tout son poids. À ce moment, une rafale de pistolet-mitrailleur crépite au-dessus de nos têtes. J’ai tout juste le temps de me jeter à plat ventre derrière une chenille. Je me laisse rouler sur le dos pour repérer l’ennemi et aperçois un Russe en train de se débattre avec le chargeur de son kalachnikov. En un clin d’œil, je tire de ma poche une grenade antipersonnel et la lance dans sa direction. Déflagration sèche et l’homme s’écroule en avant, la cage thoracique déchiquetée.


  — Ça va pas la tête? hurle Petit-Frère en me lançant un coup de pied vicieux. T’es pas malade de lancer des grenades à fragmentation aussi haut en l’air quand je suis là. J’ai senti ta saloperie de ferraille dégringoler partout autour de moi! T’aurais aussi bien pu me tuer, connard!


  Après plusieurs tentatives épuisantes, le moteur se décide à repartir. Au moment de l’allumage, le pot d’échappement lâche une flamme d’un mètre et une explosion assourdissante. De la poussière de plâtre tombe du plafond et nous blanchit la tête. Le retour de manivelle projette Petit-Frère à plusieurs mètres. Il pirouette à travers la pièce et retombe sur le piano qui se pulvérise avec un bruit dont le volume sonore égale celui d’un orchestre symphonique.


  Dès que nous avons regagné nos places, Porta fait rugir le moteur de 700 CV et repart. Une longue table de salle à manger vole en éclats ainsi que plusieurs fauteuils recouverts de soie. Un divan voltige au plafond puis une bibliothèque s’écroule. Une grêle de livres s’abat sur la tourelle.


  Porta fonce droit sur la cloison opposée dans laquelle la silhouette du char se découpe comme dans du carton-pâte. Nous traversons une cuisine grande comme une salle de bal puis débouchons dans un jardin après avoir fracassé une grande serre vitrée.


  Un char de Staline de 55 tonnes est immobilisé à une vingtaine de mètres du jardin. Porta se dirige droit dessus, aplatissant un chalet d’aisance et déracinant une haie de lilas.


  L’œil écarquillé de terreur, l’équipage du char russe, occupé à changer une chenille, regarde le monstre d’acier qui s’approche, décoré de branches de lilas blanc et mauve comme la voiture d’une jeune mariée. Deux secondes plus tard, il ne reste plus que quelques mètres carrés de terre calcinée à l’endroit où se trouvaient l’énorme blindé et ses hommes d’équipage. Une maison proche a également disparu avec eux. Notre projectile explosif a vraisemblablement percuté leurs réserves de munitions et leurs 85 obus ont dû sauter ensemble. La violence du souffle est telle que notre Tigre se trouve projeté dans le jardin d’agrément qu’il vient de quitter.


  Un capitaine russe est empalé sur un arbre, comme un morceau de viande sur une broche.


  D’innombrables batteries d’orgues de Staline érigent une muraille d’acier et de feu visant à anéantir les fantassins qui nous suivent. Ils courent pour coller les chars au plus près. Néanmoins, de nombreux bataillons sont rapidement réduits en une vilaine purée de chair, d’os de terre et de sang.


  Un énorme fracas métallique nous déchire les tympans. Pendant plusieurs minutes, nous sommes totalement sourds. La radio glisse de son support et tombe sur les genoux de Heide. Des câbles arrachés sifflent en fouettant l’air au-dessus de nos têtes. Une durite d’huile saute et asperge Porta, le transformant en un monstre visqueux semblable à ceux des films d’horreur américains.


  — Touché! hurle Heide.


  Il a déjà la moitié du corps à l’extérieur lorsque Porta le rattrape par le fond de son pantalon.


  — Eh bien, sergent Heide! On n’est pas encore morts! Notre Führer glorieux, génial, vertueux, antialcoolique et antibaise ne serait sans doute pas fier de voir l’un de ses plus valeureux soldats prendre la fuite devant des sous-hommes! Il serait sûrement très très déçu. Peut-être même qu’il serait assez fâché pour rentrer en Autriche et laisser les Allemands se débrouiller tout seuls!


  Notre obus suivant fait mouche dans les caissons de munitions. Le char russe éclate comme un melon lâché du haut d’un gratte-ciel. Un autre blindé, culbuté par le souffle, roule sur lui-même comme une boîte de conserve et achève sa course dans le lit de la rivière. Au moment où il explose, nous avons l’impression d’assister à une éruption volcanique sous-marine.


  Les quatre Tigres de la 2e section entrent dans la forêt. De gros arbres se déracinent devant nous et se pulvérisent comme de vulgaires allumettes. En quelques secondes, la maison d’un garde forestier est réduite à l’état de décombres. Un petit garçon qui fuit à l’aveuglette devant lui trébuche et meurt, écrasé sous les chenilles implacables.


  En sortant des bois, nous traversons une épaisse haie dans un vrombissement de moteurs. Des branches d’épineux grosses comme le bras s’accrochent dans les chenilles et giflent les blindages. On dirait qu’elles cherchent à nous arrêter. Dans le lointain, se profile une route encombrée de camions, voitures à cheval, chars d’assaut, et autocars pleins à craquer de femmes soldats. La colonne qui mesure plus d’un kilomètre et demi est bloquée par un embouteillage apparemment inextricable.


  Des soldats de la Guépéou courent sur toute la longueur de la file de véhicules comme des chiens de bergers. De gros camions en charge immobilisés sur la chaussée sont brutalement poussés hors de la route et roulent au bas du talus. L’atmosphère résonne de hurlements, d’ordres et d’exclamations, entrecoupés, de temps à autre, par le crépitement d’un kalachnikov. On ne discute pas avec les gens de la Guépéou. Ils ont toujours des arguments sans réplique.


  — Nom de Dieu! murmure le Vieux. Des Popov servis sur un plateau. Ordre à toute la 2e section! Écoutez-moi bien. Visez uniquement les citernes de carburant. Tapez dedans avec des incendiaires. Le reste du boulot se fera tout seul.


  — Si on allait recueillir cette cargaison de poulettes parfumées au phénol avant de foutre le feu à la baraque, propose Porta en tendant le doigt vers un car blanc plein d’infirmières.


  — Fermez les panneaux! ordonne le Vieux. Feu à volonté!


  Les soldats russes viennent de nous apercevoir. Un murmure parcourt toute la colonne et cède bientôt la place à des hurlements de terreur.


  Chauffeurs et passagers sautent des véhicules et fuient comme des damnés en s’éparpillant dans la plaine.


  Dans les longs cars gris, nous voyons les femmes soldats se bousculer et se piétiner pour essayer de gagner les issues. Tout le monde sait ce qui va se passer.


  Les Tigres ouvrent le feu et les obus incendiaires filent en direction des grandes citernes remplies de carburant. De gigantesques langues de feu lèchent le ciel. Deux projections d’essence enflammée retombent sur les camions de munitions. En quelques secondes, la colonne se transforme en une fournaise ronflante. Des centaines d’êtres humains meurent brûlés vifs dans ce brasier d’enfer.


  Notre char bascule dans un profond trou. Une fois de plus, nous voilà bloqués. Un petit groupe de soldats russes qui nous a repérés se précipite vers nous.


  J’arrache la mitrailleuse de son support et ouvre d’un coup violent le panneau de sortie. Il faut réagir très vite si nous ne voulons pas être anéantis par leurs petites grenades qui sont la terreur secrète de tous les tankistes allemands.


  J’ai passé la moitié du corps par l’ouverture lorsque je me trouve nez à nez avec une tête grimaçante encadrée par une broussaille hirsute de barbe et de cheveux roux.


  Mon doigt se crispe sur la détente et un chargeur entier se vide.


  L’homme est projeté en arrière par la grêle de balles. Sa tête éclate. Il glisse sur le flanc du char et s’arrête, coincé entre les roulements des chenilles. La grenade qu’il s’apprêtait à lancer explose, achevant de la déchiqueter.


  — Merde! jure le Vieux. J’espère qu’il ne nous a pas esquinté un roulement!


  Je rentre dans le char en faisant claquer la trappe derrière moi. J’ai eu mon content d’air frais!


  Le Vieux appelle Barcelona à la radio et lui ordonne de venir nous tirer. Théoriquement, aucun char n’est autorisé à tracter un autre blindé. D’abord parce que les véhicules subissent généralement des avaries au cours de l’opération. Ensuite parce que l’effort considérable fatigue les moteurs Maibach. Mais, en cas de nécessité, il nous arrive souvent de transgresser le règlement. En fait, le chef d’un char immobilisé peut prendre trois décisions, toutes aussi délicates les unes que les autres. S’il choisit de rester dans le char, il est presque assuré de périr avec son équipage, pulvérisé par la première grenade ennemie. S’il décide de quitter le blindé avec ses hommes, il risque sa tête pour abandon de matériel militaire en état de marche. Et, s’il se fait tracter par un autre char, il encourt une peine de prison pour non-respect du règlement.


  — Qui a envie de faire un tour? demande le Vieux avec un sourire tordu.


  — Pourquoi pas Sven et le super-soldat du Führer? lui suggère malicieusement Porta.


  — Allez! ordonne le Vieux. Dehors! Préparez les câbles!


  — C’était déjà nous la dernière fois qu’on s’est plantés! proteste Heide avec véhémence.


  — De quoi que tu te plains? lui dit Petit-Frère avec une grimace de joie féroce. On te donne une chance de récolter la mort héroïque que tu cherches. Tu devrais être content!


  — Hé! rugit la voix de Barcelona dans le récepteur. On est là! Grouillez-vous! On va pas poireauter cent sept ans. Je vois déjà la concurrence qui rapplique avec ses lance-boulettes!


  — N’oublie pas de transmettre toutes mes amitiés à Ivan Kouyonoff! ricane Porta en aidant Heide à ouvrir le panneau.


  Une longue rafale de fusil-mitrailleur fait voltiger la poussière devant le Tigre. Je me jette à plat ventre entre les chenilles.


  — Alors, vous vous maniez le train? hurle Barcelona du haut de sa tourelle. Si vous continuez à glandouiller comme ça, on va avoir toute une compagnie de Popov sur le poil avant d’avoir compris ce qui nous arrive!


  — La ferme, toi! crie furieusement Heide. Viens plutôt nous donner un coup de main. Ces putains de câbles sont aussi raides que des barres d’acier!


  Jurant, transpirant à grosses gouttes, les mains écorchées, nous parvenons enfin à arrimer les câbles aux crochets de remorquage.


  — Vas-y! lance Heide.


  Une grenade à fragmentation tombe dans la poussière à moins d’un mètre. Je pousse un cri et, par réflexe, l’expédie d’où elle vient d’un violent coup de pied. Elle atterrit près d’un caporal russe et explose. L’homme fait un prodigieux saut périlleux dans les airs.


  Le moteur vrombit. Les câbles se tendent en claquant. Les chenilles patinent un moment sur le sol, soulevant d’énormes nuages de poussière qui nous enveloppent et nous font suffoquer.


  — Tirez-vous de là, bordel de merde! aboie Barcelona. Vous avez envie de vous faire aplatir les couilles?


  Je fais un bond de côté et laisse tomber mon PM qui passe sous les chenilles.


  — Ça va te coûter cher! menace Heide retrouvant sa voix glapissante de sous-officier nazi. Tu le rembourseras sur ta solde jusqu’au dernier sou!


  — Ta gueule, abruti! Fais plutôt attention à ce qui se passe là-bas! dis-je, furieux, en roulant derrière le char pour me protéger d’une nouvelle rafale de fusil-mitrailleur.


  — Alors! Qu’est-ce que vous foutez, en bas! fait la voix de Barcelona. Vous ne voyez pas que votre Tigre est sorti de son trou? Virez-moi vos putains de câbles et que ça saute!


  — Il fait beau dehors? demande Porta lorsque nous refermons le panneau. Quelles sont les dernières nouvelles chez les voisins d’en face?


  Nous lui répondons par un silence glacial.


  En fin d’après-midi, le régiment se poste en embuscade à la lisière d’un bois. Tous les canons sont pointés sur la route Kiev-Kharkov qui traverse Orel avant de filer sur Moscou. Moscou… Dans toute la section, seul Heide est encore persuadé que nous y arriverons un jour…


  Le brouillard monte de la rivière et s’étale sur les champs de maïs et de tournesols. Une batterie d’orgues de Staline tire des roquettes sur les positions allemandes. Nous sommes fascinés par le spectacle de ces roquettes qui découpent le brouillard et explosent au-dessus du sol dans un éclair blanc.


  Au sommet d’une colline, des flammes dansent sur la façade d’une grande maison. C’est probablement la résidence d’un important notable. Tout le flanc de la colline est couvert de parterres fleuris disposés avec art. Les lueurs de l’incendie dessinent de splendides arabesques d’ombres et de lumières sur le tapis de fleurs.


  Un village flambe dans les lointains. On dirait que les flammes lèchent le ventre des nuages.


  Alignés le long de la berge, des T-34 et des P-4 brûlent en dégageant de grosses volutes de fumée noire. Un immense voile de velours noir semble flotter du cours d’eau.


  L’ordre a été donné de rompre toutes les liaisons radio. Nous sommes enveloppés par un silence épais et menaçant. Autour de nous, des squelettes d’arbres se dressent comme de gigantesques sentinelles nues. Les décombres de la gare sont jonchés de carcasses de locomotives et de wagons carbonisés. Des cadavres de soldats gisent un peu partout.


  Le soleil disparaît derrière l’horizon.


  — Vous avez vu le ciel? demande le Vieux, les mains croisées derrière la nuque. C’est incroyable toutes ces étoiles!


  Allongés dans l’herbe humide de rosée, nous nous abandonnons un moment aux délices de la nuit estivale.


  De l’autre côté de la rivière, les pièces lourdes de l’artillerie soviétique se mettent à gronder. Des fusées éclairantes retombent dans le firmament. La lumière crue du magnésium gomme les étoiles, éclaire chaque anfractuosité du terrain. Les ruines de la journée réapparaissent dans toute leur horreur, entourées d’ombres spectrales. Les champignons de fumée puante se teintent de reflets mauves dansants. Une mitrailleuse crépite. Une longue ligne de traçantes vole par-dessus la rivière, rayant la nuit comme des flèches enflammées. Les soldats s’aplatissent au sol, le visage collé sur l’herbe mouillée.


  Les champs de maïs prennent feu en grésillant. L’humidité de l’herbe traverse nos vêtements. Mais que nous importe. Couchés sous le ventre de nos chars, nous n’avons plus qu’une idée en tête: dormir.


  Les 36 chars Tigres postés dans la forêt sont tout ce qu’il reste de trois compagnies de blindés lourds. Tous sont noirs de fumée. Les revêtements de peinture jaune-vert sont cloqués et écaillés. Les innombrables bosses témoignent des obus qui ont fait mouche sans parvenir à percer l’épais blindage. Les traces sanglantes, les débris de corps d’hommes et d’animaux collés aux larges chenilles donnent une idée des massacres qui ont eu lieu. Les équipages sont habitués et ne s’en préoccupent même plus. Le pire, en vérité, c’est l’odeur. Elle envahit tout et s’imprègne jusque dans nos vêtements. Le Vieux dit qu’elle nous restera collée à la peau jusqu’à notre dernier jour.


  Nous repartons aux premières lueurs de l’aube. Les Tigres prennent la tête, suivis par 260 chars légers. Une large route de terre battue, tirée au cordeau, s’étend à l’infini devant nous. Dans un fracas de chenilles, nous dépassons des unités russes qui nous regardent, stupéfaites, sans bouger d’un pouce. Puis nous traversons un village, laissant dans notre sillage d’énormes nuages de poussière. Quelques soldats russes s’enfuient en ordre dispersé. Nous les abattons de courtes rafales de mitrailleuses.


  Nous atteignons un pont.


  — Merde! Qu’est-ce que c’est que ce cirque? s’exclame Porta en freinant brutalement.


  Le pont est envahi par un énorme troupeau de moutons. Les balustrades craquent sous la poussée de plusieurs milliers de bêtes qui s’engouffrent dans ce goulot d’étranglement.


  La radio crachote.


  — Commandant d’unité au chef de la 2e section! Qu’est-ce que vous faites Beier? Pourquoi êtes-vous arrêté? En avant! Allons, dépêchons! Vous ne devez faire halte sous aucun prétexte! Combien de fois faudra-t-il vous le répéter?


  — Mais… mais, mon capitaine, essaie de protester le Vieux.


  — Silence! rugit Löwe. Roulez sur tous les obstacles, quels qu’ils soient. C’est un ordre! La prochaine fois que vous vous arrêtez sans raison, c’est le conseil de guerre! J’espère que je n’ai pas besoin de vous faire un dessin!


  — 2e section, en avant! ordonne le Vieux d’une voix blanche.


  — Oh non! gémit Porta, la mort dans l’âme. Bousiller toute cette bonne viande! Une honte! Ça me rappelle que j’ai une excellente recette de côtelettes d’agneau au cognac et aux graines de fenouil. Il ne faut pas avoir l’estomac fragile mais, pour celui qui supporte, c’est extra. En plus, j’ai entendu dire que c’était un aphrodisiaque de première. Tiens, il faudra que j’essaie la prochaine fois qu’on ira faire un tour au claque…


  — Ferme ta grande gueule et roule! grogne le Vieux.


  Jusqu’à présent, nous étions tous convaincus que les moutons pouvaient seulement bêler. Maintenant, nous savons qu’ils sont également capables de pousser des hurlements suraigus. Leurs cris ressemblent à des cris de gosses terrorisés.


  Le pont et la route se couvrent rapidement d’une épaisse confiture rouge et fumante. Des toisons déchiquetées voltigent dans les airs. Nous venons à peine de sortir de ce carnage que nous tombons sur un autre exode. Un exode humain. Une foule compacte et hétéroclite avance lentement en occupant toute la largeur de la route.


  — Qu’est-ce que je fais? interroge Porta. Impossible de quitter la chaussée, c’est du marécage des deux côtés.


  — Viens, douce mort, viens, chantonne la voix du Légionnaire dans le haut-parleur.


  — Celui-là, un jour je l’étranglerai! grommelle le Vieux d’une voix excédée.


  — Alors? insiste Porta.


  Comme pour répondre à sa question, une voix cassante remplace celle du Légionnaire à la radio.


  — En avant! Roulez dessus! Le premier équipage qui s’arrête sera traduit en conseil de guerre!


  La rage au ventre, le Vieux abat deux violents coups de poing sur le bord de la tourelle.


  — Deuxième section, en avant derrière moi! ordonne-t-il.


  Les civils s’écartent. Ils plongent dans les marais. D’un geste désespéré, un jeune garçon lance sa bicyclette devant le char. Inutile de dire qu’il en faut plus pour nous arrêter. Landaus, carrioles pleines d’enfants, vieillards, invalides sont abandonnés sur la route.


  Ceux qui parviennent à éviter les chenilles d’acier sont presque instantanément avalé par le marais. La dernière chose que nous voyons sont des mains, tendues vers le ciel en une prière inutile. Puis ils disparaissent avec un affreux bruit de succion, engloutis par la vase verdâtre.


  — Quelle saloperie! s’exclame le Vieux. C’est de l’assassinat pur et simple!


  Des motards russes arrivent par une route transversale. Toutes sirènes hurlantes, ils ouvrent la voie à un convoi de tracteurs qui tirent des obusiers flambant neufs.


  Des soldats de la Guépéou, le kalachnikov en bandoulière, se postent au carrefour et nous font signe de nous arrêter en agitant des panneaux.


  Brusquement, un commissaire, debout dans le side-car de tête, se met à agiter frénétiquement les bras puis s’écroule, criblé de traçantes.


  Il a identifié une seconde trop tard nos chars Tigres.


  — Cible droit devant! dit le Vieux d’une voix sèche. Portée 320 mètres. Obus brisant. Halte! Feu!


  Les lourds tracteurs se volatilisent. Les obusiers roulent sur le côté de la route. Le souffle projette les hommes d’escorte dans la forêt, en compagnie de leurs machines qui se fracassent sur les troncs des arbres.


  Un sous-officier de la Guépéou fait une cabriole dans les airs et atterrit sur le panneau de la tourelle. Puis il roule sur le capot du moteur et tombe sur les pots d’échappement rougeoyants. Sa graisse commence à fondre et finit par prendre feu avec de petites flammèches dansantes et crépitantes. La puanteur qui s’introduit à l’intérieur du char nous donne envie de vomir.


  Le soleil est levé. Devant nous, la campagne baigne dans une clarté dorée. Nous ouvrons les panneaux pour respirer à pleins poumons l’air frais et bienfaisant. Pendant quelques secondes, nous oublions la guerre. Un vol de faisans passe presque en rase-mottes au-dessus de la route avec de bruyants battements d’ailes.


  Un peu plus loin, Porta s’écrie:


  — Merde! Mais qu’est-ce qui se passe. Regardez la route! Ça brûle!


  — Ils ont mis leurs lance-flammes en route, dit le Vieux. On est bons!


  Le char de Barcelona est déjà arrivé au milieu du brasier, suivi à quelques mètres par celui du Légionnaire. Plusieurs centaines de lance-flammes, positionnés sur le bas-côté, crachent du feu sur la route. C’est un véritable enfer. La peinture des Tigres cloque puis coule en brûlant le long des blindages. L’air que nous respirons nous embrase la gorge et les poumons.


  — En avant! Continuez! hurle le capitaine Löwe. Si vous vous arrêtez, on est foutus!


  Nous avons franchi la moitié de l’océan de feu lorsque notre moteur commence à avoir des ratées. Les lance-flammes brûlent tout l’oxygène de l’air.


  — Passe en petite! crie le Vieux à Porta. On consomme moins d’air en augmentant la démultiplication!


  — Tu crois que j’avais besoin que tu me le souffles au cul pour y penser? Ricane Porta. Occupe-toi de ton boum-boum, et range tes conseils! Le moulin c’est mon rayon!


  Brusquement, nous émergeons du barrage de feu. Sans nous soucier une seconde de ce qui peut nous attendre dehors, nous ouvrons tous les panneaux. Nous ne pensons qu’à une chose: respirer de l’air à une température normale.


  — En tout cas, souffle Porta d’une voix rauque en se tamponnant le visage à l’aide d’un linge humide, on est un peu moins cons qu’avant. On a vécu les aventures d’un homard dans la marmite du chef!


  — En avant! Plein régime! glapit le commandant d’unité. Ne vous arrêtez pas!


  Lancés à pleine vitesse, nous traversons un village, sans même nous préoccuper des soldats postés aux fenêtres et qui nous mitraillent inutilement. Après avoir traversé d’interminables champs de tournesols, nous débouchons dans un bourg. Des soldats soviétiques vadrouillent sur la place du marché. On se croirait dans une petite ville de garnison en temps de paix.


  Devant une grande bâtisse ressemblant presque à un château, des fantassins font un exercice d’ordre serré. À leur maladresse, nous comprenons immédiatement que ce sont de jeunes recrues. Ils défilent lourdement au pas de l’oie, saluant au passage un sous-officier qui les surveille d’un regard sévère.


  Dans un fracas de ferraille, la compagnie fait halte sur la place. Immédiatement les tourelles pivotent en tous sens afin d’être prêtes à affronter une riposte quelle que soit sa provenance.


  Les Russes nous regardent comme si nous venions de tomber du ciel. L’un des soldats continue à marcher en saluant parce que le sous-officier n’a pas donné l’ordre de faire halte. Si son nez n’avait pas fait brutalement connaissance avec un mur, il aurait probablement traversé toute la Russie ainsi, puis la Chine, et se serait noyé dans le Pacifique. Un officier avec de larges pattes d’épaules ouvre une fenêtre et crie une phrase incompréhensible.


  Nous sommes presque aussi stupéfaits que les Russes. Pas un coup de feu n’a claqué. Personne ne s’est enfui. Même les quelques poules faméliques qui se promenaient sur la place se sont immobilisées et tendent le cou dans notre direction.


  Un groupe d’officiers sortent du château et jettent leurs armes qui s’empilent au pied d’un monument aux morts de la Grande Guerre.


  Sans coup férir, la 2e section vient d’obtenir la reddition d’un général de division, commandant un détachement de blindés de réserve, et de tout son état-major.


  — Qu’est-ce qu’on va bien en faire? demande Porta, l’air complètement dépassé par les événements.


  — On n’a qu’à tirer un peu dans le tas, suggère Petit-Frère. Comme ça, y prendront la fuite et des fuyards, on a le droit de les abattre. Moi, j’vous dis qu’avec un paquet de crevures comme ça sur les bras, surtout le gégène, on va avoir que des emmerdements!


  Le Vieux se gratte furieusement le crâne mais, avant qu’il ne soit parvenu à arrêter sa décision, le char du capitaine Löwe débouche sur la place à la tête de la 5e section.


  — Dites-moi, Beier, est-ce que vous avez envie de passer le reste de vos jours à Germersheim? rugit-il du haut de sa tourelle. Vous avez déjà oublié mes ordres? Je vous avais dit de ne vous arrêter sous aucun prétexte.


  — Excusez-moi, mon capitaine, mais je crois que cette fois le prétexte est justifié. Nous venons de capturer un général soviétique et son état-major.


  — Que… quoi! Qu’est-ce que vous avez fait? balbutie Löwe, qui n’avait pas encore pris la peine de regarder autour de lui.


  Il repousse brutalement le panneau qui finit de s’ouvrir avec un claquement sonore, saute à terre, époussette son uniforme graisseux et ajuste sa casquette de façon réglementaire. Cela fait, il s’avance d’un pas raide vers le général et le salue. Lorsque le Soviétique lui a rendu la politesse, les deux officiers se serrent la main. Le protocole de courtoisie est respecté au pied de la lettre.


  — Vous avez vu ce cirque? murmure Porta avec rogne. Ils sont tous pareils! Des deux côtés! Sitôt qu’ils se rencontrent, nous on peut crever! On n’existe plus! Löwe va se récolter une belle petite décoration qu’il montrera fièrement à tout le monde et nous, qu’est-ce qu’on va récolter? Un coup de pied au cul pour avoir fait halte malgré les ordres.


  Un peu plus tard, le colonel Hinka arrive à la tête d’un groupe d’officiers de son P.C. Ils saluent le général et, bientôt, la 5e compagnie repart à un train d’enfer.


  — Mais où ils sont tous passés? demande soudain Porta. Ça fait des heures qu’on roule sans avoir vu la tête d’un Russkoff!


  — P’têt qu’y sont rentrés chez eux, suppute Petit-Frère d’un ton optimiste. Si ça se trouve, y z’en avaient plein le cul de c’te putain d’guerre…


  Nous atteignons le sommet d’une colline. À nos pieds, la forêt s’étend à perte de vue, tel un grand océan verdoyant. Nous faisons une courte halte pour vérifier le niveau d’huile. C’est l’un des rares points faibles du char Tigre. Si l’huile baisse trop, le moteur chauffe et risque de prendre feu.


  Les discussions détendues à la radio s’épuisent à mesure que nous avançons dans cette forêt sans fin. Même Porta se tait. Nous trouvons sur la route un dépôt de carburant déserté et nous nous y arrêtons pour faire le plein.


  L’œil collé au caoutchouc de l’oculaire, j’observe au périscope chaque bouquet d’arbres, chaque buisson qui pourraient servir de camouflage à une batterie antichar. La tension est telle que nous serions presque soulagés en entendant un coup de feu rompre le silence oppressant.


  Le char du Légionnaire s’arrête brusquement. Par bonheur pour la section, il vient de repérer un barrage antichar solidement fortifié et protégé par les nouveaux canons antiaériens des Soviétiques. Moyennant une manœuvre enfantine, ces armes peuvent être basculées et se transformer en une redoutable défense contre les blindés. À une distance de 250 mètres, leurs obus transpercent le blindage des Tigres aussi facilement qu’une feuille de papier.


  Le Vieux donne l’ordre de faire halte, tire ses jumelles et scrute soigneusement le dangereux obstacle.


  — Impossible d’avancer, annonce-t-il dans l’émetteur radio.


  — Contournez le barrage, descendez jusqu’au bras de la rivière et traversez!


  Nos mastodontes s’ébranlent, reprenant leur percée dans l’épaisse végétation. Soudain, un lac forestier, aussi grand qu’une mer intérieure, s’étend devant nos yeux.


  — Verrouillez les panneaux d’étanchéité! ordonne le Vieux. Sortez le Schnorkel!


  Lentement, déployés sur un large front linéaire, les Tigres s’engagent dans le lac. Nous savons qu’ils peuvent s’enfoncer jusqu’à trois mètres et demi sous le niveau de l’eau. Mais nous sommes toujours très anxieux lorsqu’il s’agit de le faire en terrain inconnu. Si le fond est vaseux, les chars s’enlisent. Le temps de les hisser sur le sec — lorsqu’on y parvient —, les occupants sont presque toujours morts d’asphyxie.


  — Brrr! fait Porta en tressaillant. J’ai horreur de l’humidité.


  — Regardez ça! s’exclame Petit-Frère, l’œil collé au périscope. On est en train de se balader au milieu d’un banc d’harengs!


  — On pourrait s’arrêter une minute, suggère Porta. Si quelqu’un a envie de faire un petit plouf, il nous rapportera des moules. Je vous préparerai de ces moules à la normande que vous m’en direz des nouvelles! Il faut des oignons émincés, du persil, du cerfeuil, de la crème fraîche…


  Le Vieux dégaine son P.A., le colle sur la tempe de Porta et annonce:


  — Encore une histoire de bouffe et ta cervelle éclabousse le plafond!


  — Tu ne sauras jamais ce que c’est qu’un gourmet, laisse tomber Porta d’un ton méprisant. Tu me fais penser à un certain Herr Kamphalter qui habitait près de la roseraie de Paderborn…


  — Ta gueule! coupe le Vieux d’une voix claquante.


  Un bruit de tonnerre le coupe dans la bordée de jurons qu’il s’apprêtait à proférer. Un choc brutal nous projette contre les instruments de bord.


  — Qu’est-ce que c’est? demande le Vieux en portant la main à l’entaille qu’il s’est faite au front en heurtant le bord de la tourelle.


  — Un gros vilain rocher bolchevik, répond Porta en se réconfortant d’une longue rasade au goulot de sa gourde.


  — Tu pourras le contourner? reprend le Vieux avec inquiétude. Le fond par ici a l’air aussi mou qu’une bouse de vache fraîche.


  — T’inquiète pas. Arrête de chier dans ton froc, rétorque Porta avec assurance.


  Il fait pivoter le blindé, soulevant un tel nuage de vase que nous ne voyons plus rien, puis longe la falaise pendant ce qui nous paraît une éternité avant de trouver un passage assez grand pour le Tigre. Enfin, nous sentons que les chenilles accrochent un support résistant et, lorsque nous émergeons des eaux, la dangereuse position antichar est loin derrière nous.


  Près d’un carrefour où quatre voies secondaires rejoignent la route de Kharkov, nous découvrons une compagnie de T-34 à l’arrêt et soigneusement alignés. Nous avançons à 5 mètres environ et les pulvérisons à bout portant.


  — 2e section! annonce le Vieux dans l’émetteur. Rivière droit devant.


  — Traversez! ordonne sèchement Löwe.


  — 2e section, en avant! aboie le Vieux.


  Deux chasseurs bombardiers soviétiques apparaissent, rasant la cime des arbres. Leurs canons automatiques prennent la route en enfilade. Une multitude de soldats russes sortent des datchas qui bordent la rivière. D’autres fuient pour échapper à l’incendie qui ravage un kolkhoze. Un troupeau de porcs fous de terreur les dépasse en hurlant, fait brusquement demi-tour et retourne se jeter dans le brasier. Des hordes de soldats et de civils descendent dans la vallée en écartant bien les bras pour montrer qu’ils ne portent pas d’armes. Certains longent le lit de la rivière en marchant comme des automates, les jambes enfoncées dans la boue jusqu’aux genoux. En arrivant devant nous, les premiers ralentissent et nous observent avec inquiétude. Mais la foule qui se presse dans leur dos les force à continuer.


  Ils s’asseyent autour des chars et, l’œil rivé sur les meurtrières d’observation, attendent avec angoisse notre décision.


  — Mais qu’est-ce qu’on va encore faire de ceux-là? demande le Vieux en embrassant du regard la pitoyable populace qui nous entoure.


  — Ils sont désarmés, répond Heide en triturant nerveusement le pontet de la mitrailleuse avant.


  — Tu peux le jurer? ricane Porta d’un ton sceptique.


  — Alors! Qu’est-ce que je fais? interroge Barcelona à la radio. Ils sont tellement nombreux que, s’ils en avaient envie, ils pourraient nous virer des chars et foutre le camp avec!


  — Du calme! dit le Vieux. Surtout, ne les laissez pas s’approcher des caisses! Une mine magnétique et on est bons!


  — Regardez-moi cette vermine méprisable! crache Heide avec un rictus fielleux. En Union soviétique, c’est un crime de haute trahison de se rendre à l’ennemi.


  Un vieux «moulin à café» vire sur l’aile au-dessus de la troupe de soldats qui viennent de se rendre. Il vole si bas que nous voyons très nettement le pilote agiter son poing d’un air menaçant. Puis il reprend de l’altitude, s’éloigne rapidement et disparaît sur l’horizon.


  Quelques minutes plus tard, un vrombissement emplit le ciel. Une pluie d’obus tombe sur la foule. Des cadavres disloqués tourbillonnent et plongent dans les eaux de la rivière.


  Une meute de KW-2 et de T-34 débouche d’un grand champ de tournesols. Leurs mitrailleuses fauchent le troupeau humain. Les canons tonnent. Des cataractes de feu se déversent sur le sol. Les blindages de nos chars sont littéralement mouchetés de minuscules débris de chair.


  — Les salauds! hurle Porta. Allons les bousiller!


  — 2e section! Ordre à tous les blindés! Feu à volonté! aboie le Vieux.


  — Brisant! ordonné-je.


  La culasse claque. L’obus perfore la carapace du KW-2 le plus proche. La tourelle explose.


  — Viens, douce mort, viens… serine la voix du Légionnaire dans le haut-parleur.


  Un Panzer-3 vole en éclats, puis deux Panzer-4. Les commandants de bord des T-34 sont suffisamment intelligents pour concentrer leur tir sur les chars légers. Étant donné leur puissance de feu, c’est la stratégie la plus efficace à cette distance.


  D’âcres vapeurs de cordite s’infiltrent par tous les orifices. Nos dents et le blanc de nos yeux tranchent comme des points phosphorescents au milieu de nos visages noircis.


  Des avions blindés surgissent dans un rugissement de moteurs et tirent des roquettes sur les chars qui, au sol, dansent leur sinistre sarabande. Les chasseursME-110 et YAK passent à l’attaque, lâchant leurs rafales sur les bombardiers de piquée et les avions blindés. Nombre d’entre eux ne parviennent pas à fuir assez vite et s’écrasent au milieu des tanks en soulevant des gerbes de feu.


  En un temps record tous les hommes qui se tenaient assis autour des Tigres sont transformés en un horrible magma sanguinolent d’où émergent, ici et là, quelques pièces d’acier tordu.


  — T-34. Tourelle à 3 heures! ordonne la voix paisible du Vieux.


  Je fais vivement pivoter la tourelle. Le T-34 est dans mon collimateur. Je tire. Je vois très nettement l’obus plonger dans son flanc mais, à notre stupéfaction effarée, le monstre kaki continue à avancer comme si de rien n’était.


  — Pièce chargée, annonce Petit-Frère d’une voix mécanique en préparant déjà un autre obus perforant.


  De nouveau, je fais mouche sur le T-34. Cette fois, la tourelle expulse une longue flamme rouge. Trois hommes bondissent hors du char russe et s’abritent derrière lui. Les vêtements de l’un d’eux sont en feu.


  Heide tire une rafale de traçantes. Trop court. Les balles font voler la terre sur les talons des hommes qui s’enfuient en courant.


  — Arrête de faire mumuse! jappe sèchement le Vieux. On a eu le char, c’est tout ce qu’on veut. Laisse-les se tirer!


  Des flammèches apparaissent aux meurtrières du T-34. Une colonne de fumée noire s’élève dans le ciel bleu d’azur. Soudain, les yeux écarquillés d’effroi, nous regardons le char russe. Il vient de repartir et fonce sur nous au maximum de sa vitesse.


  Je bascule rapidement la tourelle sur la commande manuelle et tire coup sur coup trois obus à fragmentation sans parvenir à en loger un seul dans ma cible.


  — Le pilote est resté dedans! rugit Porta. Il veut se suicider en beauté!


  Le moteur de 700 CV pousse un rugissement. Le Tigre bondit en arrière. Tout chavire, hommes et matériel, à l’intérieur de notre blindé.


  — Doucement! hurle le Vieux. T’es malade ou quoi?


  — Ferme bien ta gueule si tu ne veux pas perdre ton dentier, rétorque Porta. C’est une affaire entre lui et moi, maintenant. Pilote russe contre pilote allemand. Ceux qui ne sont pas contents peuvent prendre la porte! Je vais montrer à cette espèce de connard que j’ai autre chose que du jus de chaussette dans les veines!


  Jamais de ma vie, je n’ai ajusté un tir aussi rapidement. L’obus traverse le tube du canon à une vitesse d’un kilomètre et demi à la seconde et percute le T-34 au sommet de la tourelle. Des étincelles et des éclats d’acier voltigent dans les airs avec des bourdonnements d’abeilles. Mais l’obus perforant de 88mm ricoche et monte en flèche vers les nuages. Le T-34, transformé en boule de feu rougeoyante, continue à foncer sur nous sans s’arrêter.


  — Ma parole mais il est vraiment cinglé! crie Heide, terrorisé en s’accroupissant sous l’appareil de radio.


  Dans un fracas de ferraille et de gémissements d’acier torturé, le T-34 s’écrase contre notre Tigre. En quelques secondes, nous sommes cernés par une muraille de flammes et de fumée noire.


  — Reculez! Reculez! hurle la voix du commandant Löwe.


  L’espace d’un instant, il semble que le cessez-le-feu a été proclamé sur l’immense champ de bataille. Tout le monde regarde le combat singulier entre notre char et le T-34 en feu. Les munitions du T-34 peuvent sauter d’un moment à l’autre et provoquer une réaction en chaîne jamais vue. Tous les combattants retiennent leur souffle.


  Porta essaie de nous dégager de l’étreinte mortelle du char russe mais il nous suit dans tous nos mouvements, comme si des grappins le retenaient à notre Tigre.


  — Sortons d’ici avant que tout pète! vocifère Heide en ouvrant le panneau.


  — Ferme ça! ordonne le Vieux. Personne ne sort sans mon ordre!


  — Quesse qui se passe? demande naïvement Petit-Frère en regardant dans le périscope. Ah! On s’est fait enculer par un T-34!


  — Accrochez-vous à vos couilles! lance Porta. On va bientôt partir faire le voyage intersidéral du siècle en compagnie d’un char Popov!


  L’intérieur du tank est envahi par une fumée noire irrespirable. Nous sommes tous pliés en deux par les quintes de toux qui nous secouent. La chaleur est intenable. À travers les meurtrières d’observation, les flammes du brasier nous éclairent de lueurs changeantes et fantomatiques.


  Porta profère tous les jurons de son répertoire en s’acharnant sur les commandes pour essayer de dégager le Tigre. Mais dès qu’il parvient à bouger un tant soit peu, le T-34 se recolle instantanément à nous.


  — Balance-lui un pruneau, nom de Dieu! me hurle Porta. Fais-moi disparaître cet enculé de communiste de la surface de la Terre!


  — Impossible, dis-je. Le canon est pointé bien au-dessus de sa tourelle!


  — Essaie quand même. La secousse et le souffle réussiront peut-être à le culbuter.


  — Mets un brisant, ordonne le Vieux.


  L’obus part dans un tonnement d’enfer qui ne semble avoir aucun effet sur le pilote suicidaire. Il est parvenu à faire grimper son T-34 jusqu’à notre blindage frontal. Les flammes commencent à lécher notre Tigre.


  — L’enculé! On dirait qu’il a des ventouses! crie Porta en voyant le ventre du char russe obstruer sa meurtrière. Mais, merde, je ne suis pas décidé à me laisser baiser comme ça!


  — Il est en train de me bousiller mon canon! dis-je, atterré, en entendant le broiement du métal.


  — Adieu, canon! commente Porta.


  Le moteur, privé d’air, commence à tousser. Porta pompe comme un forcené sur la pédale d’accélération. Soudain, le Tigre bondit en avant de toute sa puissance. Le T-34 bascule en arrière et retombe devant nous. Porta garde le pied au plancher et notre Tigre escalade la carcasse renversée du char ennemi. Nous avons l’impression que la terre vient de s’ouvrir. Un manteau de flammes nous enveloppe. Un souffle titanesque vide nos poumons de tout l’air qu’ils contenaient. Câbles, radio, instruments de bord, munitions voltigent de partout. De l’essence et de l’huile giclent des conduites éclatées.


  Je suis coincé entre la console du clinomètre et la culasse du canon. Tremblant de terreur, je m’arc-boute contre le dossier de mon siège pour essayer de me dégager. Mon cœur cogne à tout rompre à l’intérieur de ma poitrine. Le Vieux me lance un extincteur. Autour de moi, les autres sont déjà en train d’arroser de mousse les petites flammes qui crépitent partout.


  — On rentre! ordonne le Vieux, dès que les risques d’incendie sont écartés.


  — Alors, il va falloir sortir et pousser, fait Porta. Le moteur est en mille morceaux.


  — Et la radio?


  — Naze! dit Heide.


  — Merde! lâche le Vieux. Tu ne peux pas bricoler le moulin pour qu’on puisse se traîner jusqu’au dépôt?


  — Si, répond Porta d’un air chafouin. Je pourrais peut-être. Seulement je me permettrai de te citer une annexe du règlement: les réparations importantes sur les chars Tigres doivent être exclusivement confiées aux techniciens spécialisés de l’armée.


  — Mais on ne peut pas rester là! explose le Vieux.


  — Pourquoi? demande Petit-Frère en regardant autour de lui avec un air satisfait. C’est parfaitement peinard, ce p’tit coin depuis que les autres cinglés sont partis se bouffer le cul ailleurs.


  — Écoute-moi, Porta, reprend le Vieux en déployant toute la diplomatie dont il est capable. Si tu penses pouvoir réparer, c’est que le moulin n’est pas encore complètement foutu. Si tu veux on va t’aider. On te passera ce dont tu as besoin…


  — Non. J’applique le règlement, je ne veux pas avoir d’emmerdes, décrète obstinément Porta en mordant au passage dans un saucisson qui circule de main en main. Faire la vidange et changer les bougies, c’est tout ce que j’ai le droit de faire. La culasse, Joseph Porta, caporal-chef par la grâce de Dieu, n’a pas le droit d’y toucher. Tous les messieurs très intelligents qui font les règlements ont dit que c’était défendu!


  — Le règlement nous défend aussi d’abandonner le Tigre ici! s’écrie le Vieux, désespéré.


  — Y a qu’à le faire sauter, réplique paisiblement Porta. C’est pas pour ça qu’ils collent des charges d’explosifs dans la tourelle?


  — Tu sais parfaitement bien que ce véhicule ne doit pas être détruit tant qu’il n’est pas complètement inutilisable! hurle le Vieux, rouge de colère. On n’a pas non plus le droit de se faire prendre en remorque.


  Porta s’étire comme un félin dans l’herbe brûlée et, sans se soucier des risques d’incendie dus aux quantités de carburant déversées sur le terrain, allume une cigarette.


  — Vous me réveillerez quand la dépanneuse sera là, dit-il.


  — Arrête tes conneries! rugit le Vieux. On va regarder ce moteur. Allez, tout le monde au boulot!


  Porta tourne autour du Tigre en chantonnant à voix basse. Quelques instants plus tard, il va s’asseoir près du Vieux et dit:


  — La moitié de la chenille gauche doit s’être envolée jusqu’à Moscou. Deux roulements ont dit merde. Le canon pendouille comme la bite d’un vieil officier ministériel. Voilà le tableau.


  — Chierie de merde! lâche le Vieux en grinçant des dents. Si on le bousille, ils vont nous envoyer en conseil de guerre. Pas de radio. Il faut que l’un de nous rentre au dépôt pour demander un véhicule de dépannage.


  — Moi j’ai une autre idée, intervient Petit-Frère en levant le doigt comme à l’école. Une sacrée bonne idée que même un psychologue trouverait rien à y redire!


  — Alors tais-toi! dit Porta. Je les connais tes bonnes idées. Ça se termine toujours par un retour de bâton derrière les oreilles!


  — Accouche tout de même, fait le Vieux, prêt à entendre toutes les suggestions susceptibles de le tirer de ce mauvais pas.


  — Ben voilà. Là-bas, derrière cette rangée de chênes vous savez ce qu’y a? Un grosT-34. Les quatre gusses qui sont dedans arrêtent pas de se gratter le cul en regardant par les meurtrières comme des chefs indiens sur le sentier de la guerre. On peut leur demander de venir bousiller notre carcasse. Comme ça personne pourra plus dire qu’on l’a abandonnée sans raison!


  — Je ne veux pas en entendre parler! s’insurge violemment Heide.


  — Ta gueule, Julius! tranche Petit-Frère. T’es con comme un balai. Si ton Führer est aussi con que toi, on n’est pas prêts de la gagner c’te putain de guerre!


  — Pas si bête, dit pensivement le Vieux en tournant les yeux vers le T-34.


  Une tête coiffée de cuir noir observe prudemment les alentours par-dessus le rebord de la tourelle.


  — Faudrait qu’on se dégotte un drapeau blanc, ajoute Petit-Frère, tout joyeux. Qu’ils pigent bien qu’on vient les voir pour faire la causette.


  — En théorie, ça paraît complètement dingue, observe le Vieux. Mais, dans la pratique, on a une chance. Ces quatre loustics vont se récolter une superbe médaille pour avoir fait péter un Tigre. Et, pour nous, pas de conseil de guerre! Ce que je me demande, c’est pourquoi ils ne nous ont pas encore tiré dessus.


  — C’est clair comme la soupe du régiment, répond Porta. Regardez leurs chenilles, elles sont dans le même état que les nôtres. Ils ne peuvent pas bouger. De l’endroit où ils sont, ils ne voient pas que notre canon est complètement flingué. Ils s’imaginent qu’au premier obus qu’ils nous tireront sur la gueule on les pulvérisera avant qu’ils aient eu le temps de lâcher un pet!


  — Et merde! Essayons! décide le Vieux.


  Petit-Frère agite vigoureusement le drapeau blanc. Quelques instants plus tard, un autre drapeau blanc fait son apparition au sommet de la tourelle du T-34.


  — Hé! Les gars! Ils ont l’air de marcher! s’écrie le Vieux, interloqué.


  — J’ai honte! J’ai honte! J’ai honte! répète obstinément Julius Heide. Je me sens plus souillé qu’un chien juif qui vient par erreur de coller sa truffe dans le trou du cul d’une chienne arabe. On ne parlemente pas avec les sous-hommes, on les liquide! C’est le Führer qui l’a dit!


  — Allez Julius, va te cacher derrière un arbre et pleure un bon coup. Ça ira mieux, lui conseille Petit-Frère tout en faisant claquer son drapeau avec un enthousiasme qui commence à ressembler à de la frénésie.


  Porta, qui garde les deux pieds sur terre en toute circonstance, demande:


  — Passez-moi ce qu’il reste de cognac et de saucisson. Je vais aller leur exposer l’affaire. Continuez à agiter le drapeau pendant ce temps-là. Et toi, Julius, pas de vacherie par-derrière! Je n’ai pas envie de récolter une volée de balles dans les bijoux de famille!


  Calant le cognac et le saucisson sous son bras, il s’avance d’un pas décidé vers le T-34.


  Un grand sergent osseux au menton orné d’une barbe ébouriffée saute du T-34 et marche prudemment à la rencontre de Porta.


  De la tourelle du char russe, une paire de jumelles braquée sur nous nous envoie le soleil dans les yeux. De notre côté, nous les observons aussi. Porta et Barbe-Rousse se rejoignent à mi-chemin. Courtoisement mais avec une méfiance légitime, les deux hommes se serrent la main. Puis Porta tend le saucisson et le cognac. Le sergent tire une bouteille de vodka de sa poche. Après quelques copieuses rasades, ils s’étreignent et s’embrassent sur les joues. L’atmosphère semble se réchauffer à mesure que se vident les bouteilles. Finalement, avec de joyeux éclats de rire, Porta et Barbe-Rousse se dirigent vers notre Tigre.


  — Ça y est, la paix est signée! crie Petit-Frère, triomphant. Les autres ont qu’à continuer à se taper sur la gueule si ça leur fait plaisir, moi je m’en tamponne!


  En balayant l’air d’un grand geste du bras qui le fait presque tomber à terre, Porta nous présente Barbe-Rousse:


  — Le sergent Gregori Poleschaïev de la 43e brigade de blindés.


  Encore un peu sur la défensive, nous saluons le sergent qui, avec ses poils broussailleux et ses yeux noirs, ressemble à Belzébuth comme un frère.


  Porta lui explique par le menu les caractéristiques et le fonctionnement du Tigre.


  Tout est soigneusement passé en revue. Le sous-officier hirsute ne cache pas son admiration pour notre matériel et nous déclare regretter que les Allemands ne soient pas russes.


  — Avec une machine comme ça, assure-t-il, nous aurions déjà atteint Paris et aussi Londres.


  Un moment plus tard, les trois hommes d’équipage du T-34 traversent le champ d’épaves brûlées pour se joindre à nous. Nous nous asseyons dans des chaumes de maïs noircis et mettons en commun nos bouteilles et nos provisions de bouche. Après de longs échanges de vues sur les avantages de la paix, nous passons au récit de nos aventures féminines. Porta leur note sur un papier la recette de l’omelette au caviar et des huîtres au champagne.


  L’aube se lève après une joyeuse nuit. Nous accompagnons les Russes jusqu’à leur T-34 et nous les regardons mettre notre Tigre en morceaux. Il leur faut tirer cinq obus avant que le gros blindé ne se décide à prendre feu. Ensuite, nous les aidons à remettre en état les chenilles de leur char.


  — Dassvidanya! crient-ils tandis que nous nous éloignons entre les arbres en agitant la main.


  Nous avons déjà parcouru un bon bout de chemin dans le sous-bois lorsque nous entendons leur moteur Otto démarrer. Bientôt le bruit décroît progressivement puis disparaît.


  — Espérons qu’ils ne vont pas croiser un connard d’Allemand qui leur fera sauter la gueule, dit Porta.


  Nous faisons une halte. Assis sur une souche, nous contemplons d’un œil rêveur les eaux paisibles d’un petit lac. Seul Heide a un air renfrogné et refuse obstinément de desserrer les dents.


  


  FIN
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